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L’homme avait les yeux vagues et une expression hébétée. Mais ses gestes étaient d’une précision absolue comme s’il les avait répétés cent fois. Après avoir arrêté sa voiture au bord de la route déserte, il était allé prendre dans le coffre une grosse corde enroulée et en avait fixé l’extrémité au tronc d’un arbre. De l’autre bout, il fit un nœud coulant qu’il se passa autour du cou. Il se rassit alors derrière le volant, mit le contact, emballa le moteur. Puis il enclencha la première et embraya.

La voiture bondit. La corde, posée sur le siège arrière, se déroula sans bruit. L’homme franchit ainsi une cinquantaine de mètres à toute allure. Puis il parut buter sur un obstacle invisible. La corde était tendue à se rompre. Brutalement resserré autour du cou du conducteur, le nœud lui broya le larynx et les vertèbres cervicales ; Le moteur cala, la voiture s’immobilisa. L’homme tomba lourdement, la face contre le volant dont l’avertisseur se mit à mugir.

*
* *

Comme chaque fois qu’il arrivait au Pentagone en passant par le George Mason Mémorial Bridge, Hubert Bonisseur de la Bath fut frappé à la fois par la masse énorme de l’édifice et par sa vulnérabilité. C’était la plus grande cité administrative du monde, une ville dans une ville, avec ses 35.000 employés, ses parkings où pouvaient se garer 10.000 voitures, son réseau téléphonique qui le reliait en permanence à la totalité des forces américaines dans le monde, son centre commercial géant, ses innombrables restaurants, sa section hôtelière, son service médical.

« Au fond, se dit Hubert, un homme pourrait naître ici, y vivre une vie entière sans mettre le nez dehors et même y mourir puisque le cimetière d’Arlington est à côté. C’est bien commode… Mais, en même temps, comment ne pas penser qu’il suffirait d’une bombe de quelques mégatonnes là-dessus pour que les États-Unis soient privés, en un dixième de seconde, de toute autorité militaire ? Cela dit, pourquoi diable le général Virgil Stanford m’a-t-il convoqué ici plutôt que dans son bureau de la Maison-Blanche, comme d’habitude ? »

Il dut franchir trois barrages de sécurité avant de parvenir dans une cour intérieure encombrée de voitures toutes plus officielles les unes que les autres. Deux plantons en uniforme d’U.S. Marines le conduisirent jusqu’à un ascenseur où un troisième faisant office de liftier l’emmena au cinquième étage. Là, un lieutenant de la « Spécial Opération Division », après avoir exécuté un salut impeccable, guida Hubert le long d’un interminable couloir vers une porte gardée par trois M.P. dont l’un tenait à la main un détecteur magnétique, appareil plus connu sous le nom de « poêle à frire ».

— Excusez-moi, monsieur, ce sont les ordres, dit-il en promenant son engin devant la poitrine d’Hubert.

Ce dernier eut un sourire amusé.

— Encore une chance que j’aie laissé mon bazooka miniaturisé chez moi, ricana-t-il.

L’autre demeura silencieux et, sa vérification terminée, fit signe à ses collègues d’ouvrir la porte. Hubert pénétra dans un vestibule dont les portemanteaux croulaient sous le poids des capotes et des képis.

— Enfin vous voilà ! s’exclama une voix tendue, vous en avez mis du temps !

Hubert dévisagea d’un air moqueur le petit homme qui se précipitait vers lui. Mike Sarkis, le chef de cabinet du général Stanford, était à l’ordinaire habillé, cravaté et peigné de manière irréprochable. Mais aujourd’hui, quelque chose s’était passé qui gâchait singulièrement l’image parfaite du jeune « huppie » dynamique et efficace. Une mèche ébouriffée lui tombait sur le front, le nœud de sa cravate rayée aux couleurs de Harvard pendouillait lamentablement sur un col de chemise dégrafé et sa pomme d’Adam, plus proéminente que jamais, montait et descendait comme un yo-yo pris de folie. Quant à ses grosses lunettes rondes à monture d’acier, elles étaient complètement embuées.

— Mon pauvre vieux ! s’exclama Hubert avec une commisération affectée, vous semblez en plein brouillard, au propre et au figuré. Que se passe-t-il ? La Colombie a déclaré la guerre aux États-Unis ? Ou Gorbatchev se présente-t-il comme candidat aux prochaines présidentielles américaines ?

— Vous et vos plaisanteries vaseuses, H.B.B. ! grommela Sarkis. Suivez-moi. On n’attendait plus que vous pour commencer la séance.

— Une séance de spiritisme à voir votre tête ? riposta Hubert. On croirait que vous venez de faire joujou avec un fantôme.

Le jeune homme eut un sourire grimaçant.

— Vous ne croyez pas si bien dire, marmonna-t-il en poussant une porte devant lui.

Dès qu’il en eut franchi le seuil, Hubert perdit toute envie de persifler. Assis autour d’une longue table ovale, une douzaine d’hommes en civil ou en uniforme le regardaient avancer dans la pièce avec différentes expressions rébarbatives. Il en fallait davantage pour impressionner Hubert Bonisseur de la Bath. Aussi n’était-ce pas les visages tournés vers lui qui le troublaient mais plutôt les noms qu’il pouvait mettre sur ces visages.

Il les connaissait tous et avait rencontré chacun d’entre eux en différentes occasions. Mais il ne les avait jamais vus ensemble. « Il doit se passer quelque chose d’exceptionnel, songea Hubert, pour que les grands manitous des services de renseignements américains se retrouvent à la même table ! »

Car ils étaient tous là sans exception. La C.I.A., la N.S.A., la D.I.A., les S.R. de l’Armée, de la Marine et de l’Aviation, celui du Département d’État, de la Commission de l’Énergie Atomique, du Département du Trésor, le Service Secret du Président, le F.B.I… sans oublier le National Security Council dirigé par le général Stanford, patron de H.B.B. Un congrès de barbouzes mais du plus haut niveau…

— Messieurs, dit Stanford, je n’ai pas besoin de vous présenter l’homme qui vient d’entrer. Vous le connaissez tous. Permettez-moi de vous dire qu’il est, à mes yeux, le seul qui puisse nous être utile dans les circonstances présentes.

« Mazette ! pensa Hubert, il me passe la brosse à reluire avant même d’avoir abordé le sujet. »

— Asseyez-vous, H.B.B., poursuivit le général en désignant la chaise voisine de la sienne. Écoutez bien, retenez tout mais ne prenez aucune note. Il ne doit pas rester de trace de ce qui sera dit ici… Mr. Sarkis, nous vous écoutons.

Le jeune « huppie » acheva de nettoyer les verres de ses lunettes et étala devant lui une épaisse liasse de feuillets.

« Bon Dieu ! se dit Hubert effaré, il y en a pour des heures ! Et moi qui espérais aller manger ce soir une andouillette grillée à la Charcuterie Normande de Wilson Boulevard, avec cette charmante hôtesse de l’air, Audrey… quelque chose. Du diable si je me souviens encore de son nom de famille ! »

Mais il se contraignit à écouter Sarkis qui commençait à lire ses documents d’une voix grave et, par instants, presque funèbre.

— Howard Nelson, 32 ans, biologiste, travaillant dans les laboratoires de la « Spécial Opération Division », à Fort Detrick dans le Maryland, rentre chez lui, à Clarkville, le 25 mai dernier, il y a donc trois jours de cela. Sa femme, Patricia, 24 ans, enceinte de quatre mois, ne remarque rien de spécial chez son mari sinon qu’il est, je la cite : « perdu dans ses nuages, comme cela lui arrive souvent ». Après le dîner, Nelson annonce qu’il va faire un petit tour en voiture. Deux heures plus tard, des motards de la police locale le retrouvent mort, écroulé sur son volant. Nelson porte autour du cou une corde dont le nœud coulant lui a écrasé le larynx et les vertèbres cervicales. L’autre bout de la corde a été fixé à un arbre, à une cinquantaine de mètres de là. Selon les premières constatations, il ne peut s’agir que d’un suicide.

« Curieux suicide ! songea Hubert. Jamais personne ne s’est tué de cette manière à ma connaissance… »

— Toutefois, Mrs. Nelson, prévenue par la police, nie farouchement que son mari ait pu se donner la mort. Je la cite : « Nous n’étions mariés que depuis six mois et nous formions un couple parfaitement uni. De plus, Howard était fou de joie à l’idée qu’il allait être père. » Mrs. Nelson assure un peu plus loin que son mari était passionné par son travail et qu’à aucun moment il n’avait donné des signes de mécontentement ou de dépression.

— Peut-on avoir quelques détails sur ce travail ? demanda une voix marquée par un fort accent du Sud.

Hubert reconnut l’homme de la C.I.A. Le général Stanford intervint aussitôt.

— Nous allons en parler, promit-il. Mais, une fois encore, je vous rappelle que tout ce qui se dit dans cette pièce est top secret. Continuez, Sarkis…

— Nelson étudiait, avec trois autres biologistes, la possibilité d’isoler la toxine botulique et d’en réaliser la synthèse en laboratoire, reprit le chef de cabinet. Euh ! général, dois-je entrer dans les détails techniques ?

— Ça me semble tout à fait inutile, grommela le représentant du S.R. de l’Armée, nous savons tous ici de quoi il s’agit.

« Il a peur de se faire taper sur les doigts par le chef du T 7, la section qui s’occupe des armes bactériologiques et chimiques, se dit Hubert. Après tout, ces recherches sont officiellement interrompues depuis des années… »

— Je n’ai pas grand-chose de plus à dire de Howard Nelson, enchaîna Sarkis ; il ne buvait pas, ne jouait pas, ne se droguait pas. Il n’y avait dans sa vie pas d’autre femme que la sienne. Quelques amis, surtout dans le milieu scientifique où il travaillait et parmi les anciens de l’université du Maryland où il avait été étudiant. À la vérité, sa mort étrange ne serait qu’un simple fait divers si…

Le chef de cabinet prit un temps, comme on dit au théâtre, et, après quelques secondes de silence, il termina sa phrase en martelant chaque mot :

— … Si ledit Nelson n’était le septième savant, affecté à un programme militaire, que nous perdons en moins d’un an !

Hubert sursauta. Il avait, comme tout le monde, entendu parler du décès inopiné de tel ou tel homme de science. Mais la presse leur avait seulement accordé quelques lignes et, surtout, n’avait, à aucun moment, établi de rapprochement entre ces décès.

Autour de lui, la surprise de certains était, de toute évidence, aussi grande que la sienne. D’autres, au contraire, demeuraient impassibles comme s’ils étaient au courant et, parmi eux, le général Stanford qui demanda d’un ton neutre :

— Donnez-nous la liste de ces hommes, Sarkis.

— Le 13 juin de l’année dernière, Harry Starling, spécialiste des neuroleptiques, est découvert dans son garage, asphyxié par l’oxyde de carbone de sa voiture. Ce ne serait qu’un accident banal si le pot d’échappement du véhicule n’avait été relié à un tuyau d’arrosage aboutissant dans l’habitacle où Starling était assis. Je précise que ses recherches portaient essentiellement sur l’utilisation du L.S.D. dans les gaz de combat. Le programme lui avait été confié par la C.I.A.

Le directeur de cet organisme se dressa, rouge comme un coq.

— L’agence que j’ai l’honneur de diriger a démontré depuis longtemps combien ces ragots étaient ridicules ! glapit-il.

Virgil Stanford lui fit un petit signe apaisant de la main.

— Nous sommes entre nous, Archie, murmura-t-il, gardez vos mouvements d’indignation pour votre prochaine conférence de presse. La suite, Sarkis, et soyez bref, je vous prie.

Le chef de cabinet plongea dans son dossier.

— Le 5 juillet, Robert Carr se tire une balle dans la tête. Il faisait partie de l’équipe de Starling. Marié, père de deux enfants. Selon ses proches, il était, je cite : « le dernier homme du monde à vouloir se donner la mort ». Même son de cloche pour Charles Buchanan, affecté au programme des gaz binaires pour le compte de l’U.S. Air Force. Célibataire, coureur de jupons et bon vivant. Il se jette pourtant dans le Potomac, une grosse pierre autour du cou, fin septembre.

Mike Sarkis s’épongea rapidement le front et prit un autre feuillet de la liasse.

— Début novembre, le bateau de pêche de Kenneth Montgomery est aperçu, la quille en l’air, dans la Chesapeake bay. Aucune trace du corps. Le temps était splendide. Montgomery était un excellent mari et nageait comme un poisson. Spécialité : le bacille de la peste pulmonaire, Yersinia Pestis, qu’il étudiait en vue de produire une souche résistante à tous les antibiotiques connus, aidé de ses assistants, Aldo Garrett et Victor Mogan, morts respectivement les 12 février et 16 mars dernier, le premier d’une overdose de barbituriques accompagnée d’une demi-bouteille de whisky ; le second en percutant un arbre avec une voiture dont le coffre était bourré de jerrycans d’essence.

Le silence se fit à nouveau dans la pièce. Plusieurs des assistants bougèrent nerveusement sur leur chaise. L’homme de la C.I.A. et celui du F.B.I. griffonnaient sur le bloc-notes placé devant eux. Le chef du S.R. de l’Armée passait machinalement la main sur ses cheveux poivre et sel, coupés en brosse.

Hubert jeta un coup d’œil sur le général Stanford qui, le visage dénué d’expression, ses grosses mains carrées posées à plat sur la table, paraissait attendre. Le chef de la D.I.A. réagit enfin et fit mine de se lever en marmonnant :

— Eh bien, messieurs, je crois que nous n’avons plus qu’à…

— Rasseyez-vous, Ben, interrompit Stanford, ce n’est pas terminé. Je dirai même que le plus important est encore à venir.

Des rumeurs irritées s’élevèrent dans l’assistance.

— Quoi encore ? Ne nous dites pas que…

— Sarkis, nous vous écoutons, coupa le général.

La pomme d’Adam du chef de cabinet se mit à aller et venir de plus belle.

— Messieurs, dit-il, vous apprendrez certainement avec intérêt qu’entre 1986 et 1988, nos amis britanniques ont connu la même série noire avec plusieurs de leurs savants et techniciens. On ne compte pas moins de huit morts suspectes pendant cette période, dont cinq dans les rangs des ingénieurs appartenant au groupe Marconi Defense Systems. Ces hommes poursuivaient presque tous des recherches dans le domaine de l’« Initiative de Défense Stratégique », surnommée la « guerre des Étoiles » dans le grand public. Mais, à part cette différence d’orientation, nombre de coïncidences sont troublantes. Ainsi Ahad Sharif, un Pakistanais de 26 ans, est mort au volant de sa voiture, étranglé par une corde qu’il avait fixée à un arbre, exactement comme Howard Nelson. David Sands, 36 ans, est carbonisé dans sa voiture chargée de bidons d’essence et qu’il jette contre un obstacle, tout comme l’a fait Victor Mogan. Trevor Knight s’asphyxie à l’oxyde de carbone à la manière de Harry Starling. Avtar Singh-Gida, 26 ans, se noie dans le lac de Ticknall, et pourtant il était aussi bon nageur que Kenneth Montgomery…

— Mais où diable voulez-vous en venir ! s’écria tout à coup le directeur de la C.I.A. dont les joues étaient redevenues rouge brique.

— À ceci, Archie, répondit le général Stanford en se penchant vers son interlocuteur. Nous savons tous depuis très longtemps que, dans le domaine du renseignement, les coïncidences n’existent pas. Or, ici les coïncidences se multiplient, s’enchaînent. On croirait presque que les responsables de la mort des savants britanniques se sont délibérément répétés. Comme s’ils avaient voulu nous adresser un message disant à peu près : « Surtout, ne doutez pas un instant que les méthodes que nous avons utilisées en Grande-Bretagne sont les mêmes que celles employées chez vous et que, donc, les responsables sont identiques. »

— Et ces responsables ? demanda l’homme de la D.I.A.

— Qui d’autre que le K.G.B. ? aboya le patron du F.B.I.

Stanford le fixa de ses yeux noisette et eut un sourire furtif.

— C’est toute la question, Jeremy, répondit-il, oui, qui d’autre ? Car imaginer un instant que le K.G.B. aurait ostensiblement signé ses crimes relève du mauvais polar. Surtout depuis que Gorbatchev mène de front la glasnost et la perestroïka et assure à notre président qu’il est prêt à renoncer aux armes chimiques et biologiques. Or, c’est précisément aux spécialistes de ces armes que nos mystérieux adversaires se sont attaqués chez nous. S’il y a piège, il est gros !

— À moins qu’il ne soit à double mécanisme, murmura soudain Hubert.

Le général se pencha vers lui.

— Qu’avez-vous dit, H.B.B. ? demanda-t-il.

— Rien ou presque rien, général. Je… j’ai pensé tout haut.

— Cela ne vous gênerait pas de penser encore plus haut, pour que tout le monde puisse vous entendre ?

Hubert sourit, très à l’aise devant la douzaine de paires d’yeux se braquant maintenant sur lui.

— La réaction du directeur du F.B.I., dit-il, est ce que j’appellerai une réaction au premier degré : « on » a tué des savants britanniques et américains qui travaillaient sur des programmes militaires ; l’U.R.S.S. est notre adversaire potentiel n° 1 ; donc « on » ne peut être que le K.G.B. Mais – réaction au second degré – ces assassinats sont si maladroitement signés et tellement identiques que l’on ne peut, en toute conscience, les attribuer au K.G.B. Les gens de la place Dzerjinski ont fait des boulettes mais pas de cette taille. Donc « on » n’est pas le K.G.B.

— Mais alors qui, nom de Dieu ? gronda le directeur de la C.I.A. devenu violet.

Le sourire de Hubert s’agrandit.

— C’est la réaction au troisième degré, monsieur. Si ce n’est pas le K.G.B., qui est-ce ? Nous allons perdre notre temps à chercher le coupable dans tous les azimuts, alors qu’il est là sous notre nez dans ce piège à double mécanisme.

Le général Stanford perdit soudain son impassibilité légendaire.

— H.B.B. ! s’exclama-t-il, vous n’oseriez pas prétendre que…

— Que « on » pourrait être le K.G.B. ? Si, monsieur ! répliqua Hubert. Un K.G.B. qui se camouflerait derrière sa prétendue maladresse… une maladresse entièrement simulée, bien entendu.

Le patron du S.R. de l’Armée se gratta le crâne, perplexe.

— Je veux bien être pendu… commença-t-il.

Hubert sourit.

— Inutile, il n’y a déjà que trop de pendus dans cette affaire. La seule piste à suivre, si nous voulons déboucher sur quelque chose, est de comprendre comment « on » s’y est pris pour persuader tant de gens de se suicider.
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La villa était charmante avec sa façade de briques rouges, ses fenêtres à petits carreaux sertis de plomb et sa pelouse soigneusement tondue où des massifs de fleurs jetaient leurs couleurs vives. La silhouette de la jeune femme qui ouvrit la porte à Hubert contrastait violemment avec ce cadre paisible : elle portait une robe noire qui faisait ressortir la pâleur de son visage et accusait la rondeur de sa taille. Ses yeux fixés sur Hubert étaient rouges, gonflés et sa voix enrouée révélait une lassitude infinie.

— Mrs. Nelson ? demanda Hubert.

— Oui, souffla-t-elle, mais vous, qui êtes-vous ? Encore un de ces maudits enquêteurs qui ne cessent de venir me tourmenter avec leurs questions imbéciles ? Je n’ai qu’une chose à vous répondre, monsieur : non, Howard ne s’est pas suicidé ! Et maintenant, si vous voulez bien me laisser tranquille…

Elle allait refermer la porte mais Hubert glissa son pied dans l’entrebâillement.

— Je suis entièrement de votre avis, Mrs. Nelson, assura-t-il, votre mari ne s’est pas suicidé. On l’a tué puis on a maquillé ce meurtre. Qui ? Comment ? Pourquoi ? C’est ce que je voudrais savoir et vous pouvez m’aider.

La jeune femme hésita un instant, recula de quelques pas pour laisser entrer son visiteur et le guida jusqu’à une salle de séjour chaude et confortable.

— Puis-je vous offrir quelque chose à boire ? proposa-t-elle.

— Non, merci, répondit Hubert en prenant place dans le fauteuil qu’elle lui désignait. Mrs. Nelson, je comprends que vous soyez bouleversée et excédée par toutes ces questions imbéciles, mais je suis malheureusement obligé de vous en poser quelques-unes, moi aussi. J’essaierai de les rendre aussi intelligentes que possible… Aviez-vous, ces derniers temps, constaté un changement dans l’humeur ou le comportement de votre mari ?

Patricia Nelson s’assit à son tour, croisa les jambes et secoua lentement la tête. Hubert pensa qu’elle avait dû être bien jolie avant que le chagrin ne l’ait marquée ainsi.

— Un changement ? répéta-t-elle. Non, vraiment pas. Howard était comme à l’ordinaire, gentil, empressé… amoureux… Il s’ingéniait à me faciliter la vie, à m’éviter toute fatigue, surtout…

Machinalement, elle posa les mains sur son ventre.

— C’est pour cela que je ne croirai jamais à la thèse du suicide, ajouta-t-elle d’une voix résolue. Howard était le plus heureux des hommes depuis que j’attendais un enfant. Tout son temps libre, il le passait à aménager la chambre là-haut, celle du bébé…

— Mais son travail le prenait beaucoup ? demanda Hubert.

— Oui, soupira la jeune femme, surtout depuis quelques semaines. Il ne me mettait pas au courant de ses recherches, bien entendu, mais je voyais qu’il était très préoccupé, distrait.

— Diriez-vous qu’il était mécontent de ce travail, qu’il avait des scrupules à l’exécuter ?

Une lueur d’étonnement passa dans les yeux clairs de Patricia.

— Des scrupules ? répéta-t-elle. Je ne vois pas du tout ce que vous voulez dire, monsieur… monsieur…

— Mon nom est Hubert Bonisseur de la Bath, mais Hubert suffira, ironisa-t-il. Je me demandais simplement si votre mari regrettait, d’une certaine manière, d’être engagé dans ses recherches actuelles.

— Certainement pas, affirma la jeune femme. Son seul souci venait du peu de temps qu’il pouvait me consacrer… Et puis ses migraines le tourmentaient beaucoup.

— Ses migraines ?

— Oui. Elles avaient commencé voici deux mois environ. Howard a d’abord pensé au surmenage et a pris de l’aspirine comme tout le monde. Puis, son état ne s’améliorant pas, il a été voir un médecin.

— Son nom ? demanda Hubert.

Patricia eut un air surpris.

— Je… Je n’en sais rien, avoua-t-elle, il me semble que c’est un des collègues de mon mari qui lui a donné cette adresse. Il ne m’en a plus reparlé. D’ailleurs, il allait mieux.

— Plus de migraines ?

— Non. Enfin… presque plus. De temps en temps, il se sentait… un peu vague, « dans les nuages » comme il disait. Et puis ça passait.

— Le soir où il… Enfin, l’autre soir, est-ce qu’il était « dans les nuages » ? demanda Hubert.

La jeune femme le fixa et ses yeux se remplirent de larmes.

— Non, répondit-elle à mi-voix, du moins je ne le crois pas. Il avait peu parlé pendant le repas mais cela arrivait souvent, surtout quand son travail lui posait des problèmes. Il m’a aidée à faire la vaisselle et il est sorti en disant qu’il allait prendre l’air. Je… Je ne l’ai plus revu sauf sur ce lit d’hôpital où on l’avait transporté, le visage tuméfié, tout bleu, horrible…

Sa diction était de plus en plus hachée, sa voix montait vers l’aigu. Hubert se dressa d’un bond.

— Mrs. Nelson, reprenez-vous ! ordonna-t-il.

Patricia Nelson tressaillit comme s’il l’avait giflée.

— Ex… excusez-moi, balbutia-t-elle.

Hubert eut un sourire amical.

— Je comprends très bien, assura-t-il. Encore un effort et je vous laisse vous reposer. Pourriez-vous retrouver le nom du collègue qui a communiqué le nom d’un médecin à votre mari ? Cherchez bien… Il devrait s’agir de quelqu’un qui souffrait également de migraines.

La jeune femme ferma les yeux, se passa la main sur le front puis secoua négativement la tête.

— Cela ne me revient pas, avoua-t-elle enfin. Du reste, je ne suis même pas certaine qu’il s’agisse d’un de ses collègues. Peut-être était-ce un des membres du club d’échecs où il se rendait de temps en temps.

— Un club d’échecs ?

— Oui, à Riverdale. Howard y allait souvent avant notre mariage. Il était même un assez bon joueur, paraît-il. Moi, je n’ai jamais rien compris à ce jeu. Et puis nous nous sommes rencontrés…

« Et ce brave Howard a préféré d’autres jeux », pensa Hubert en haussant les épaules.

Tout cela était banal à pleurer. Un gentil petit biologiste qui aimait bien son boulot, adorait sa femme et attendait un enfant d’elle. Il n’était pas bavard, souffrait de migraines et avait joué aux échecs avant d’être marié. Pourquoi prendre la peine de tuer un personnage aussi insignifiant en maquillant le crime en suicide ? Une seule réponse : la nature des travaux de Nelson, ses recherches sur la toxine botulique, l’arme biologique absolue dont cinq cents grammes seulement suffiraient à exterminer la terre entière… Apparemment, la petite Mrs. Nelson ignorait le fond de cette affaire, tout comme elle ignorait les règles des échecs.

Hubert prit congé sur quelques phrases compatissantes, réintégra sa voiture de location et se dirigea vers Washington par un lacis de routes étroites, quasi désertes, l’autoroute 95 Baltimore-Washington drainant presque la totalité de la circulation locale.

La nuit était tombée. Dans le rayon de ses phares, Hubert apercevait la rangée des platanes, dressés sur les bas-côtés. À l’un de ces arbres Nelson avait attaché la corde dont l’un des bouts devait l’entraîner dans l’éternité. Contre un de ces arbres également, Victor Mogan s’était lancé à tombeau ouvert avec un plein chargement de jerrycans d’essence dans son coffre…

Soudain, Hubert pesa de toutes ses forces sur la pédale du frein. À une centaine de mètres, juste à l’entrée d’un tournant, un homme se tenait au milieu de la route et agitait les bras. « Une panne, un accident ou un traquenard ? » se demanda Hubert. Il se maudit de n’avoir pas emporté avec lui son arme favorite, un Smith et Wesson Bodyguard 38 S.P.

L’instant d’après, il arrivait à la hauteur de l’homme et s’arrêta en laissant tourner le moteur, prêt à démarrer en trombe.

— J’ai loupé le virage, dit l’autre d’une voix haletante ; ma bagnole est dans le fossé, là-bas, et je n’arrive pas à en sortir ma femme qui est tombée dans les pommes. Je vous en prie, venez me donner un coup de main.

Son visage était crispé, ses yeux cillaient nerveusement, ses lèvres tremblaient.

Hubert coupa son moteur, serra le frein à main, ouvrit la portière… et se retrouva nez à nez avec un Colt de gros calibre.

— Tourne-toi ! Les mains à plat sur le capot et écarte les jambes, ordonna l’homme sèchement.

— Si c’est du fric que tu veux… commença Hubert.

— Ta gueule ! cracha l’autre, tourne-toi, je te dis, ou je te flingue !

Hubert feignit d’obéir, prit appui sur le capot de la main droite, fit pivoter à la fois son épaule et sa jambe gauche, replia celle-ci puis la détendit violemment vers son adversaire. Un choc suivi d’un râle lui annonça qu’il avait frappé juste. L’homme, plié en deux, se tenait le ventre à deux mains. La pointe du pied droit d’Hubert vint le percuter au menton et il s’écroula pour le compte.

Au même instant, Hubert entendit le bruit d’une course éperdue et vit apparaître deux silhouettes. Une détonation claqua. Le pare-brise d’Hubert s’étoila. Alors, d’un bond, il s’engouffra dans la voiture dont la portière était restée ouverte et démarra en catastrophe. D’autres détonations retentirent. Hubert écrasa le champignon.

*
* *

— Qu’est-ce qu’ils vous voulaient ? demanda Enrique Sagarra ; vous suicider, vous aussi ?

Hubert avala une grande gorgée de café avant de répondre.

— Peut-être. Je n’en suis pas certain… Après tout, je ne fais pas partie de la brillante équipe des têtes d’œuf qui ne songent qu’à agrémenter l’arsenal de l’Oncle Sam de leurs nouvelles trouvailles bactériologiques.

Sagarra étala une épaisse couche de beurre sur son croissant et y ajouta un bon centimètre de confiture d’abricots. Hubert l’observait avec attention.

— Je vous signale, dit-il, que vous consommez actuellement plus de calories en une seule bouchée qu’un paysan chinois pendant un trimestre.

— C’est pourquoi, tous les jours, je remercie Dieu de ne pas être un paysan chinois, répliqua Sagarra, impassible.

— Et le cholestérol ?

— Foutaise !

— Et les kilos en trop ?

— Du bidon ! Je ne prends jamais un gramme !

Hubert enveloppa d’un coup d’œil la silhouette du petit homme moustachu lui faisant face. Avec son ventre plat et sa cambrure de danseur espagnol, Sagarra ne semblait, en effet, avoir aucun problème de poids. Celui-ci engouffra son croissant en deux bouchées, s’essuya la bouche du revers de la main et fixa ses yeux de braise sur Hubert.

— Et maintenant, demanda-t-il, que fait-on ?

H.B.B. se resservit de café.

— Je voudrais bien le savoir, murmura-t-il. C’est inutile d’essayer de retrouver les types qui ont voulu m’avoir sur la route de Clarkville. D’ailleurs, rien ne dit qu’ils soient mêlés à notre affaire. La piste Howard Nelson ne semble mener nulle part : tout ce que j’ai pu apprendre, c’est qu’il avait de fréquentes migraines et qu’il était joueur d’échecs.

— Triste à pleurer, marmonna Sagarra, mais il n’y a pas de quoi se flinguer. Et les autres ?

— Nous avons l’embarras du choix, répondit Hubert. Mais je préférerais commencer par les collègues de Nelson et, si possible, retrouver celui qui lui a donné l’adresse du médecin pour soigner ses migraines.

— Pourquoi celui-là plus qu’un autre ?

— Une intuition, ce médecin m’intrigue. Il a soigné Nelson, ses maux de tête ont disparu, ou presque, mais ils ont été remplacés par des états bizarres. Il se sentait « dans les nuages » d’après sa femme.

Le petit Espagnol fronça les sourcils.

— Vous croyez que ce toubib l’a drogué ?

— Allez savoir ! Mais si Nelson était sous la dépendance d’un neuroleptique, son comportement s’explique, du moins en partie.

Hubert jeta un coup d’œil sur le bout de papier qu’il tenait à la main.

— Parmi les confrères de Nelson, j’ai coché le nom de Harry Starling, un autre suicidé, spécialiste du L.S.D.

Sagarra ouvrit de grands yeux.

— Le L.S.D. ! Ne me dites pas qu’on en a fait une arme de guerre ?

— Mais si, mon cher Enrique ! Et sous la supervision directe de la C.I.A.

— À quand les mitraillettes à la cocaïne ?

— Pour bientôt peut-être. L’ennui, avec Starling, c’est que non seulement il est mort, mais que je n’arrive pas à retrouver sa veuve. Or, l’homme était séparé depuis trois ans, mais il n’avait pas divorcé. L’épouse légale, une certaine Helen, a sans doute repris son nom de jeune fille puisque je ne suis pas parvenu à la trouver dans l’annuaire.

— Il ne reste qu’à consulter les registres de l’état civil, ce n’est pas sorcier, ricana Sagarra.

— Heureux de vous l’entendre dire, Enrique. Car c’est vous qui vous chargerez de ce petit travail.

Le visage de l’Espagnol se rembrunit.

— Je pensais que vous aviez besoin de moi pour assurer votre protection rapprochée, maugréa-t-il.

Hubert lui tapota l’épaule.

— Je compte aussi sur vous, assura-t-il, mais avec la plus grande discrétion. Ni le général Stanford ni son chef de cabinet, Mike Sarkis, ne savent que j’ai fait appel à vous. Et je tiens à ce qu’ils l’ignorent le plus longtemps possible.

Sagarra eut une moue interrogative.

— Pourquoi toutes ces cachotteries ? demanda-t-il.

— Parce que nous travaillons dans le top secret, mon bon ami. Voyez-vous, les armes chimiques et biologiques ayant été formellement interdites par plusieurs conventions internationales, aucun pays du bloc de l’Ouest n’est censé s’y intéresser, fût-ce de loin. Il va de soi qu’ils ont tous des travaux en cours dans ce domaine et que leurs laboratoires tournent à plein temps. Mais motus, bouche cousue ! Personne ne dit rien, ne voit rien, n’entend rien. C’est pourquoi je ne suis chargé officiellement d’aucune enquête. En fait, je n’existe pas officiellement dans cette histoire. Et vous encore moins, si j’ose m’exprimer ainsi. Nous sommes des espions fantômes.

Enrique Sagarra poussa un profond soupir.

— Des fantômes qui enquêtent en tapinois sur des suicidés, vous parlez d’une histoire drôle ! grommela-t-il. Moi qui aime par-dessus tout travailler dans la joie à visage découvert !

— Eh bien, ce sera pour une autre fois, Enrique ! s’exclama Hubert en poussant gentiment mais fermement l’Espagnol vers la porte de son appartement. Je dois partir, pour ne rien vous cacher, j’ai rendez-vous avec une dame.

— Bravo ! s’exclama Enrique avec aigreur. Ce sont toujours les mêmes qui bossent pendant que les autres rigolent. Et, après ça, on s’étonne qu’il y ait des révolutions !

— Je risque de ne pas m’amuser beaucoup, riposta Hubert. La dame en question n’est autre que la fille de Kenneth Montgomery, le spécialiste de la peste pulmonaire qui s’est noyé dans la Chesapeake bay au cours d’une partie de pêche.

— Vous pourriez peut-être la consoler, ricana Sagarra, surtout si elle est mignonne…

— Mignonne ou pas, je doute qu’elle accepte d’être consolée. Diane Montgomery est une contestataire bien connue de la police et du F.B.I. Elle a, pour tout ce qui touche de près ou de loin au pouvoir, une haine farouche.

— Et elle a accepté de vous rencontrer ?

— Je me suis fait passer pour un journaliste de gauche qui veut l’interviewer pour la revue Remparts. Mais, dans le cours de la conversation, je compte bien lui dire qui je suis vraiment.

— Vous ne croyez pas qu’à ce moment-là vous aurez besoin d’une protection très, très rapprochée ? ironisa Enrique.

— Possible… Dans ce cas, je vous appellerai ici. Vous avez toujours la clé de mon « loft » ?

— Bien sûr.

— Alors, quand vous en aurez fini avec l’état civil, revenez, installez-vous et n’hésitez pas à taper dans ma réserve de vieux whisky.
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« Mignonne ? se demandait Hubert en dévisageant la jeune fille qui se trouvait devant lui, elle pourrait l’être si elle ne faisait pas tout pour s’enlaidir. »

Diane Montgomery ne devait guère avoir plus de vingt ans mais elle en paraissait trente avec ses cheveux blonds coiffés en bandeaux, ses grosses lunettes à monture d’acier, sa blouse informe et crasseuse qui l’enveloppait comme un sac et ses jeans décolorés et effrangés. Ses mains étaient maculées des couleurs les plus diverses et même des traces de peinture étaient visibles sur son front et ses joues.

— Jim Simpson, de Remparts, fit Hubert en souriant.

La jeune fille l’examina avec un air revêche.

— C’est curieux, dit-elle sèchement, vous n’avez pas l’air d’un journaliste et surtout pas d’un de ceux qui travaillent pour Remparts. Que voulez-vous exactement ?

— Je vous l’ai dit par téléphone : recueillir vos impressions sur la disparition tragique de votre père et les bruits sur un éventuel suicide.

— Il n’y a pas d’« éventuel » qui tienne ! répliqua Diane d’un ton hargneux. Ce salopard n’a pas pu supporter plus longtemps ses crimes et il s’est réfugié dans la mort selon la lâcheté qui le caractérisait.

— Voilà des accusations bien graves, remarqua Hubert. Mais nous pourrions peut-être poursuivre cette conversation à l’intérieur…

La jeune fille s’écarta comme à regret de l’embrasure de la porte. Hubert passa le seuil et eut une exclamation étonnée en découvrant un immense atelier dont le mur du fond était constitué par une large verrière donnant sur des jardins. Un peu partout, des toiles à demi ébauchées traînaient sur des chaises ou des chevalets, des carnets de croquis gisaient sur le sol couvert de poussière.

— Je ne savais pas que vous étiez peintre, s’exclama Hubert en regardant autour de lui.

— Je ne suis pas peintre, rectifia Diane sur le même ton hargneux, je suis une petite bourgeoise désœuvrée qui essaie de donner un sens à sa vie sans y arriver.

— C’est dommage avec un pareil paysage sous les yeux, déclara Hubert en s’approchant de la verrière. C’est le jardin botanique du Bronx, n’est-ce pas ?

— Oui, et alors ?

— Alors, rien ! répondit Hubert en haussant les épaules. Vous me parliez des crimes commis par votre père. Qu’est-ce que vous entendez par là ? Kenneth Montgomery était un biologiste éminent dont les travaux…

— Dont les travaux, interrompit la jeune fille, visaient à faire de la peste une arme qui aurait pu détruire l’humanité tout entière. En 1945, à Nuremberg, on a pendu des gens pour moins que ça !

— Et vous croyez que votre père se sentait coupable de procéder à ce type de recherches ?

— Je ne le crois pas, j’en suis persuadée ! s’exclama Diane avec violence. Il n’y a pas si longtemps, alors que je lui reprochais ses activités ignobles, mon père m’a avoué qu’elles ne dureraient plus très longtemps, qu’il n’entrait plus dans son laboratoire qu’avec horreur. Ce sont ses propres mots : « avec horreur ! » Je lui ai dit alors de prendre publiquement position contre ceux qui l’avaient orienté vers ce genre de travail et de dénoncer à la face du monde les criminels de guerre qui dirigent ce pays.

Sa voix se brisa brusquement et Hubert eut l’impression que ses yeux bleus étaient pleins de larmes derrière ses grosses lunettes.

— Il a haussé les épaules et avoué qu’il se sentait trop vieux pour mener ce genre de combat. Et il a même ajouté : « Mais il existe d’autres moyens de mettre fin à tout cela. » Quelques jours plus tard, il disparaissait dans la Chesapeake bay.

Un lourd silence s’établit dans l’atelier.

— Donc, pour vous, le suicide ne fait pas de doute, conclut Hubert. Mais dites-moi une chose, miss Montgomery, votre père s’était-il plaint ces derniers temps de souffrir de migraines ?

Une lueur de surprise passa dans les yeux bleus.

— Pas que je sache.

— Il n’avait pas consulté de médecin à ce sujet ?

— Je l’ignore… D’ailleurs, je trouve vos questions bien étranges, monsieur… Simpson ?

Hubert sourit d’un air de défi.

— Mon vrai nom est Hubert Bonisseur de la Bath, dit-il, et, d’une certaine manière, je travaille pour les criminels de guerre dont vous parliez tout à l’heure, ce qui ne veut pas dire que j’approuve toujours et en tous points leur politique.

Diane devint très pâle.

— Inutile de me mettre à la porte, continua Hubert, je m’en irai de moi-même. Cependant, pas avant de vous avoir dit ceci : pensez ce que vous voudrez de votre père et de ses recherches, mais sachez que six autres hommes de science de sa valeur sont morts depuis moins d’un an, parmi lesquels Victor Mogan et Aldo Garrett qui étaient ses collaborateurs. Ces hommes ont été assassinés, j’en ai la conviction, bien que ces crimes aient été camouflés en suicide. J’ai pour tâche de retrouver les assassins et, si possible, de les mettre hors d’état de nuire. J’espérais que vous m’aideriez. Vous n’y êtes évidemment pas disposée. Vous préférez insulter la mémoire de votre père en le traitant de lâche. Cela vous regarde. Demandez-vous quand même s’il n’y a pas une certaine lâcheté à outrager quelqu’un qui n’est plus là pour se défendre. Sur quoi, je vous souhaite bien le bonjour, miss Montgomery.

Il allait sortir de la pièce quand la jeune fille cria d’une voix étranglée :

— Attendez ! Vous ne pouvez pas partir ainsi !

— Et pourquoi donc ? demanda Hubert en la dévisageant.

— Parce que… parce que vous me laissez avec un doute affreux. Mon père ne se serait donc pas suicidé d’après vous ?

— Selon moi, aucun des hommes dont je viens de parler ne s’est réellement suicidé, affirma Hubert. Nous sommes en présence d’une machination d’une habileté diabolique. Tout s’est passé comme si ces malheureux avaient été poussés au suicide par une force inconnue qui les dominait et à laquelle ils ne pouvaient résister.

— Mon père n’était pourtant pas un homme influençable, murmura Diane ; ses assistants, Victor Mogan et Aldo Garrett non plus.

— Cependant, ils ont accepté de travailler à quelque chose qui leur faisait horreur, insista Hubert. Vous voyez que les choses ne sont pas si simples. Au fait, vous connaissiez Mogan et Garrett ?

— Oui, surtout Garrett. J’avoue que je n’ai rien compris à ce qui s’est passé. Aldo était un joyeux luron qui avait un penchant marqué pour la bonne chère, les bons vins et…

Les joues de la jeune fille se colorèrent faiblement.

— Bref, il me faisait la cour et se laissait rabrouer avec tant de bonne humeur que c’était devenu une sorte de jeu entre nous. Je ne l’imagine pas un instant en train d’avaler un tube de barbituriques avec l’intention d’en finir.

— Lui non plus ne se plaignait pas de migraines ? demanda Hubert.

— Non… sauf, évidemment, quand il avait trop bu la veille ou quand il avait passé une nuit blanche sur un problème d’échecs.

Hubert sursauta.

— C’était un joueur d’échecs ?

— Enragé. Je crois qu’il n’a pas passé un jour de sa vie sans faire au moins une partie.

— Où jouait-il ?

— Tantôt chez lui, avec un échiquier électronique, tantôt dans un club.

— Vous ne connaîtriez pas l’adresse de ce club ?

— L’adresse exacte, non. Je sais qu’il se trouvait à Riverdale.

« Ce devait être le même club que celui où se rendait Howard Nelson, se dit Hubert. Donc, les deux hommes se connaissaient vraisemblablement. Est-ce Garrett qui a donné l’adresse du médecin à Nelson ? Possible. Je sens que je vais aller faire un petit tour à Riverdale et le plus tôt sera le mieux… »

Il sentit tout à coup une main se poser sur son bras. Diane Montgomery s’était approchée de lui avec une expression tendue.

— Dites, murmura-t-elle, si jamais vous découvriez dans votre enquête que mon père ne s’est pas vraiment suicidé mais qu’il a été poussé à le faire ou que sa mort a été maquillée, vous voudriez bien me le faire savoir ?

Hubert la considéra attentivement.

— Ce serait très important pour vous ? demanda-t-il.

— Très.

— Alors comptez sur moi.

— Merci ! Merci, monsieur…

— Hubert suffira largement, assura-t-il, avec un sourire ironique.

Dès qu’il eut quitté l’atelier, la jeune fille se dirigea vers la verrière et regarda pensivement les parterres fleuris et les allées bordées d’arbres devant elle. Une voix la fit tressaillir.

— Alors, comment cela s’est-il passé ?

Diane se retourna et considéra d’un air grave l’homme qui s’approchait d’elle. Il avait le crâne rasé, un petit anneau d’or à l’oreille gauche et était vêtu d’un blouson de cuir et de jeans.

— Comme prévu, répondit-elle, enfin presque…

— C’est-à-dire ?

— Il m’a posé des questions sur mon père. Il voulait notamment savoir s’il avait souffert de migraines et a paru très intéressé quand je lui ai dit qu’Aldo Garrett était un passionné d’échecs.

L’homme eut un mince sourire.

— Parfait. Tu lui as parlé du club de Riverdale ?

— Oui.

— Excellent. Diane, tu as fait du bon travail. Les copains seront contents de toi.

Diane fixa sur l’homme un regard perplexe.

— Mark, murmura-t-elle, ce type au nom impossible…

L’homme s’esclaffa.

— Hubert Bonisseur de la Bath, vieille noblesse française, ma chère.

— Il prétend que six autres savants sont morts depuis moins d’un an et qu’il ne s’agit pas réellement de suicides, que ces hommes ont été poussés par une force qui les dépassait, que ces morts sont truquées, je n’ai pas très bien compris.

Le sourire s’effaça sur les lèvres de l’homme. Ses petits yeux noirs prirent une lueur menaçante.

— N’essaie pas, ma belle, c’est préférable, menaça-t-il d’une voix sifflante, contente-toi de faire ce qu’on te dit et tout ira très bien. Le Mouvement n’aime pas les curieux, tu devrais le savoir.

Il prit la jeune femme par le bras.

— Maintenant, viens, viens dans ta chambre. Tu as bien mérité ta petite récompense.

Diane se raidit un instant, haussa les épaules et se laissa entraîner sans résistance.

*
* *

Au bout du fil, la voix d’Enrique Sagarra était confuse, un rien pâteuse. Dans la cabine téléphonique, Hubert s’impatienta.

— Vous comprenez ce que je dis, Enrique ? Je suis à l’aéroport La Guardia et je vous attends. Nous avons un vol pour Washington dans quarante minutes. Ça vous laisse tout juste le temps de me rejoindre.

— Washington ! Encore Washington ! protesta l’Espagnol, qu’est-ce que nous allons de nouveau fabriquer dans cette ville de malheur, alors qu’on est si bien à New-York ? À ce propos, je vous signale que votre whisky pur malt est une merveille.

— J’ai l’impression que vous en avez un tantinet abusé, grommela Hubert, enfin, le vol ne dure qu’une heure, cela vous laissera le temps de récupérer. Venez en taxi, c’est plus sûr. Et apportez-moi mon artillerie.

Le ton de Sagarra se raffermit soudain.

— Il y a du schproum dans l’air ?

— C’est vraisemblable.

— Je prends ma corde à piano ?

— Si ça peut vous faire plaisir. Mais pressez-vous !

Hubert raccrocha et regarda sa montre. Il avait le temps de manger un sandwich en vitesse. D’autant plus que, sur la ligne New-York-Washington, les réservations étaient inutiles : on prenait son billet à bord, comme dans un autobus. Il venait à peine de vider sa deuxième tasse de café quand on lui frappa sur l’épaule. C’était Enrique Sagarra, les yeux striés de rouge et les traits tirés.

— Vous êtes mignon tout plein, persifla H.B.B. Si le général Stanford vous voyait !

— Ne me dites pas que nous allons lui rendre visite à cette heure ! protesta Enrique.

— Non, heureusement pour vous. Nous louerons une voiture à l’arrivée et nous repartirons tout de suite pour Riverdale.

— Connais pas.

— Moi non plus.

— Et que va-t-on faire, à Riverdale ?

— Jeter un coup d’œil sur le club d’échecs local.

L’Espagnol parut interdit.

— Le club de quoi ?

— D’échecs. Vous n’avez jamais entendu parler de Karpov, Kasparov, Bobby Fischer ?

— Non. Moi, vous savez, à part le base-ball et le poker…

— Eh bien, ce sera l’occasion de développer un peu votre culture. Qui sait ? Vous avez peut-être en vous l’étoffe d’un grand champion.

— Et c’est bien sûr pour jouer aux échecs que vous avez besoin de votre artillerie et moi de ma corde à piano ?

Hubert opina de la tête.

— On n’est jamais trop prudents dans ce métier…

— Ben, voyons ! souffla Enrique d’une voix pâteuse.
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Du National Airport de Washington, Hubert, au volant de sa Ford de location, rejoignit directement le Capital Beltway qui contournait la ville et le suivit jusqu’à l’autoroute 95 en direction de Baltimore. À ses côtés, Enrique Sagarra qui avait dormi comme un plomb pendant la durée du vol semblait avoir retrouvé sa forme.

— Au fait, dit Hubert, vous avez repéré Helen Starling dans les dossiers de l’état civil ?

— Sans problème. Elle a, en effet, repris son nom de jeune fille, bien que n’étant pas divorcée. Elle se fait appeler Helen Post et donne des cours de chimie pharmacologique à l’université Johns Hopkins de Baltimore. Elle habite 707 North Charles Street.

— Nous irons y faire un saut en quittant Riverdale, décida Hubert ; par l’autoroute, il y en a pour trois quarts d’heure.

— Mais que va-t-on chercher dans ce club d’échecs ? demanda Enrique.

— Des gens qui ont connu Howard Nelson ou Aldo Garrett. Ils y avaient joué tous les deux. Et qui sait ? Nous y trouverons peut-être la trace des autres membres de cette « association des suicidés ».

— Qu’est-ce que les échecs ont à faire avec ces suicides ?

— Je n’en sais rien, avoua H.B.B., tout ce que ces hommes ont fait pendant les dernières semaines ou les derniers jours de leur vie m’intéresse. Si j’arrivais à découvrir un point commun entre eux, je crois que j’y verrais beaucoup plus clair… Ah, nous voici à Riverdale. On va s’arrêter dans un bar pour y consulter un annuaire des téléphones.

— Inutile ! s’exclama joyeusement l’Espagnol. Regardez donc l’enseigne de l’autre côté de la rue.

Des tubes au néon annonçaient, en lettres géantes : « Bowling, Billards, Snooker. » Puis, en plus petit « Chess ».

— Bravo, Enrique ! Vous avez retrouvé toute votre acuité visuelle… dit Hubert en garant sa voiture à proximité de l’immeuble. À propos, vous avez apporté ce que je vous ai demandé ?

— Bien sûr, répondit Sagarra en sortant de son sac de voyage un Bodyguard 38 S.P.

— Et votre corde à piano ?

— Dans la manche de ma veste, répondit l’Espagnol. J’espère avoir l’occasion de m’en servir ! ajouta-t-il d’un ton gourmand.

Hubert fit la grimace.

— Franchement, j’espère que non. J’admire votre coup de main quand vous utilisez cet « instrument »… mais le résultat m’a toujours un peu écœuré.

— Quelle ingratitude ! s’exclama Enrique. Quand je pense au nombre de fois où cet « instrument », comme vous dites, vous a sauvé la vie…

Ils pénétrèrent dans le grand immeuble de briques rouges que dominaient les enseignes lumineuses et arrivèrent devant un guichet derrière lequel trônait un gros homme dont le tee-shirt bariolé soulignait l’énorme bedaine.

— C’est pour quoi ? ronchonna-t-il.

— Le club d’échecs, répondit Hubert.

— Un dollar par tête de pipe, fit l’obèse. C’est au premier, l’escalier derrière vous.

Les deux hommes montèrent d’un pas rapide, arrivèrent devant une porte qu’ils poussèrent pour entrer dans une petite salle où se trouvaient une vingtaine de tables sur lesquelles étaient disposés un échiquier et une horloge à deux cadrans. Trois d’entre elles seulement étaient occupées, les deux premières par des jeunes gens, la troisième par deux joueurs d’un certain âge.

— C’est à peine plus triste qu’une morgue, soupira Sagarra.

Un homme aux cheveux gris le foudroya du regard. Hubert pinça le bras de l’Espagnol.

— On ne parle pas tout haut ici, lui souffla-t-il à l’oreille. On peut murmurer, chuchoter, mais surtout penser.

— On pense à quoi ? demanda Enrique.

— Au coup que l’on va jouer et à celui que votre adversaire vous prépare.

Ils s’approchèrent de la table des joueurs âgés. Ils n’en étaient plus qu’à quelques mètres quand l’un des deux hocha la tête et renversa le roi.

— Cela signifie qu’il abandonne, commenta Hubert. Dommage ! Il y avait pourtant une solution…

L’autre l’avait entendu et l’interpella sèchement.

— Vraiment ? Et qu’auriez-vous fait à ma place ?

Hubert observa attentivement l’échiquier et suggéra :

— Votre dame en E 2 donne échec. Il est obligé de déplacer son roi en H 8. Vous avancez votre cavalier en G 5 et mat en trois coups.

Les deux joueurs se replongèrent dans la contemplation de leurs pièces. Après quelques secondes, celui qui voulait abandonner eut un sourire incrédule.

— Vous avez parfaitement raison, monsieur. C’est une très jolie finale, très jolie… Vous êtes membre de notre club ?

— Non, je suis de passage à Riverdale, répondit Hubert. À vrai dire, je venais ici, non pas pour jouer, mais pour retrouver l’adresse de vieux amis que j’ai perdus de vue : Howard Nelson et Aldo Garrett.

— Voilà un certain temps qu’ils ne sont pas venus, fit le joueur, mais leur adresse doit figurer dans le registre des membres. Si vous voulez y jeter un coup d’œil, venez dans mon bureau. Je suis le secrétaire du club, ajouta-t-il en se levant pour se présenter. Je m’appelle Jim Sutherland.

— Hubert Beaulieu, dit Hubert en annonçant le faux nom inscrit sur son passeport ; et voici Fred Wilson que je voudrais initier à ce noble jeu.

Enrique salua d’un air emprunté.

— Comme vous avez raison, approuva Sutherland, s’il y avait plus de joueurs d’échecs dans le monde, il y aurait moins de violence.

— Vous parlez sérieusement ? demanda Enrique, effaré.

— On ne peut plus sérieusement, cher monsieur. Par définition, un joueur d’échecs réfléchit avant d’agir, ce qui déjà exclut tout geste inconsidéré. En outre, il cherche à créer le maximum d’effets avec le minimum d’efforts, à l’inverse de la force brutale qui dépense plus qu’elle ne gagne. C’est une sorte de jiu-jitsu de l’esprit… Entrez, je vous en prie, et excusez le désordre.

Le bureau du secrétaire était une petite pièce poussiéreuse dont les murs étaient entièrement recouverts de rayonnages sur lesquels s’amoncelaient des centaines de livres. D’autres étaient posés en pile sur le sol. Sutherland se dirigea vers une table surchargée de dossiers, fouilla dans un tiroir et en retira un gros cahier à couverture de toile.

— Voyons, dit-il, vos amis Nelson et Garrett devraient se trouver ici. Si ma mémoire est bonne, ils sont devenus membres du club la même année, alors qu’ils venaient de commencer leurs études à l’université Johns Hopkins… Mais, par exemple, qu’est-ce que cela signifie ? Plusieurs feuilles de ce registre ont été arrachées ! Pourquoi diable a-t-on fait une chose pareille ?

— Qui, à part vous, peut entrer dans cette pièce ? demanda Hubert.

Le secrétaire eut une expression interloquée.

— N’importe qui mais personne n’a de raisons d’agir de la sorte, répondit-il, à moins qu’un membre du club ne veuille consulter un des ouvrages de la bibliothèque. Et alors, dans ce cas, il s’adresse à moi. Je suis le seul à m’y retrouver. Je le faisais remarquer tout à l’heure aux jeunes gens que vous avez vus dans la salle. Ils sont arrivés avant l’ouverture du club et recherchaient dans la bibliothèque un ouvrage théorique sur les échecs.

Hubert et Enrique échangèrent un coup d’œil.

— Vous les connaissez bien ? interrogea H.B.B.

— C’est la première fois que je les vois. Ils sont étudiants et viennent de s’inscrire à la faculté de médecine…

Les yeux de Sutherland s’écarquillèrent tout à coup.

— Vous croyez que c’est eux qui ont arraché les pages de ce registre ? balbutia-t-il. Mais pourquoi ?

— Nous allons le leur demander tout de suite, dit Hubert en s’avançant vers la porte.

Une silhouette se dressa soudain sur le seuil. Elle tenait à la main un pistolet de gros calibre.

— Inutile de vous déranger, annonça une voix froide. Les mains en l’air, tous les trois !

— Qu’est-ce que vous voulez ? bredouilla le secrétaire, si c’est de l’argent, vous tombez mal. Il n’y a pas un centime ici.

Hubert observa attentivement le jeune homme. Il n’avait guère plus de vingt ans. Vêtu d’un blouson de cuir noir et de jeans, la tête rasée, un mince anneau d’or à l’oreille gauche, il ressemblait à n’importe quel skinhead. Mais quelque chose, dans le regard fixe de ses yeux clairs, attira l’attention d’Hubert : cet homme n’était pas un voyou ordinaire. Il agissait délibérément et sa main tenant le pistolet ne tremblait pas.

— Nous ne voulons pas d’argent, répondit-il d’un ton moqueur. Nous désirons simplement avoir une petite conversation avec ces deux messieurs. Toi, le pépé, tu vas te laisser ligoter et bâillonner bien gentiment. Vous deux, pas un bruit, pas un geste. Fouillez-les, ajouta-t-il sans tourner la tête.

Les trois autres jeunes gens apparurent. Ils étaient armés également et ressemblaient beaucoup à leur camarade par le costume et l’allure. Hubert se laissa délester de son Bodyguard sans opposer la moindre résistance mais constata avec satisfaction que la corde à piano d’Enrique avait échappé à la fouille.

— O.K., dit, apparemment, le chef de la bande ; vous allez venir avec nous. Si vous vous tenez tranquille, tout ira bien. Si vous essayez de nous échapper, vous serez abattus à l’instant même.

« Il n’a ni le ton ni le vocabulaire d’un voyou, pensa Hubert. Qui sont ces types ? Sont-ce les mêmes que ceux qui ont voulu m’intercepter sur la route de Clarkville ? Probable. Mais à quel jeu jouent-ils ? Et qui les téléguide ? Je serais bien étonné si ces gamins agissaient pour leur propre compte… »

Ils retraversèrent la salle du club où l’adversaire de Sutherland gisait dans un coin, ficelé et un mouchoir enfoncé dans la bouche. Ils descendirent et sortirent de l’immeuble. Sans une hésitation, le chef de la bande se dirigea vers la Ford qu’Hubert avait louée à l’aéroport de Washington. « Nous avons donc été repérés dès notre arrivée, pensa Hubert, cela suppose toute une organisation… »

— Montez à l’arrière, ordonna le jeune homme, et couchez-vous sur le sol, votre ami va venir avec nous dans une autre voiture.

Hubert obéit en silence. Quelques instants plus tard, la Ford démarrait lentement puis, après avoir tourné à droite, prenait de la vitesse. « Nous devons être sur l’autoroute, se dit Hubert, mais dans quel sens ? Washington ou Baltimore ? »

C’était curieux de voir comment, dans cette affaire, tout semblait se dérouler entre ces deux villes… et autour d’un club d’échecs.

Hubert fit le vide dans sa tête et se décontracta totalement. Il dormait presque quand la voiture s’immobilisa. Des bruits de voix lui parvinrent :

— On lui bande les yeux ?

— Pas la peine, il fait nuit. D’ailleurs…

La phrase resta inachevée et Hubert fit une grimace. Ce « d’ailleurs » pouvait signifier bien des choses, par exemple, que ses étranges ravisseurs n’avaient pas l’intention de le laisser repartir vivant.

— Relevez-vous ! ordonna un des hommes, sortez de là, et pas de faux mouvement.

Hubert descendit de la Ford et respira profondément. Un parfum de résine flottait dans l’air. Il devait y avoir un bois de sapins non loin de là. Deux mains l’empoignèrent, chacune par un bras.

— Avancez !

Ses yeux s’habituant à l’obscurité, Hubert distingua bientôt la tache claire d’une allée recouverte de gravier puis, à quelque distance, la forme massive d’une maison. Mais aucune lumière ne brillait aux fenêtres. Des aboiements de chiens s’élevèrent. Une autre voix, lointaine celle-là, cria quelques syllabes rocailleuses qui firent taire les chiens et tressaillir Hubert : c’était du russe…

— Attention aux marches, cria le jeune homme qui lui tenait le bras droit.

Elles étaient, en effet, disjointes et glissantes. Hubert en compta huit avant de parvenir sur un petit perron. Une porte s’ouvrit devant lui, laissant voir un vestibule faiblement éclairé au fond duquel se trouvait une deuxième porte.

Un des jeunes gens au crâne rasé s’avança vers elle, frappa et annonça :

— Nous avons les deux hommes, monsieur.

Hubert se sentit pris de vertige en entendant la réponse :

— Faites entrer Hubert Bonisseur de la Bath et conduisez le petit Espagnol à la cave, ordonna une voix cassée.

Les mains qui tenaient Hubert le poussèrent en avant. Il passa le seuil d’une vaste pièce à l’autre bout de laquelle des bûches brûlaient en crépitant dans un âtre monumental. Dans la lueur dansante du feu Hubert aperçut, sur le côté de la cheminée, un fauteuil Voltaire où était assise une silhouette.

— Eh bien, approchez donc, fit la voix cassée.

— Excusez-moi, monsieur, murmura l’un des gardes, ne préféreriez-vous pas que nous restions pour le surveiller ?

Un rire grinçant monta du fauteuil.

— J’assurerai ma protection moi-même, merci mon garçon. D’ailleurs, Hubert Bonisseur de la Bath saura se conduire en gentleman, j’en suis persuadé.

Hubert eut un sourire narquois.

— Vous êtes bien sûr de vous. Étant donné la manière dont vos boy-scouts m’ont amené chez vous, je pourrais fort bien me sentir dispensé des règles de courtoisie. Je ne sais même pas votre nom, alors que vous semblez bien connaître le mien.

— Je vous présente toutes mes excuses pour cet oubli. Je m’appelle Pearce, Vincent Pearce, et je suis médecin.

Hubert se raidit. Était-ce le fameux médecin qui avait soigné les migraines de Howard Nelson ?

— Asseyez-vous, je vous en prie, proposa Pearce. Et dites-moi si je peux vous offrir quelque chose à boire.

Hubert se laissa glisser dans le fauteuil le plus proche et croisa ses longues jambes.

— Non, merci, docteur Pearce, dit-il. Je n’ai vraiment envie de rien, sauf de savoir ce que nous faisons ici, mon camarade et moi.

Tout en parlant, il scrutait le visage qui lui faisait face et que la faible clarté de la pièce ne lui permettait pas de distinguer très nettement. Pearce semblait être un homme âgé, fort âgé même, si l’on en jugeait par ses rides, sa voix cassée et l’espèce de houppelande dans laquelle il s’emmitouflait malgré la proximité du feu. Mais l’éclat de ses yeux, luisants comme des escarboucles, faussait cette apparence et, à plusieurs reprises, Hubert éprouva une impression bizarre en voyant ces prunelles étincelantes se fixer sur lui.

— Me croirez-vous, ricana Pearce, si je vous dis que la raison essentielle de votre présence sous mon toit est la curiosité ? Je ne parle pas de la vôtre qui est à la fois professionnelle et proverbiale, mais de la mienne. Il y a si longtemps que j’entends parler du célèbre Hubert Bonisseur de la Bath et de son non moins célèbre acolyte, Enrique Sagarra, que j’ai été pris d’une envie dévorante de vous rencontrer tous les deux. Mettez ceci sur le compte d’un caprice de vieillard.

Le sourire d’Hubert se fit carrément insolent.

— Allons, docteur, n’essayez pas de jouer les grands-papas gâteaux avec moi ! Si c’est pour satisfaire un caprice que vous nous avez kidnappés, Sagarra et moi, par vos petits soldats si bien entraînés, permettez-moi de vous dire que vos caprices risquent de vous coûter cher.

Les yeux étranges du médecin furent traversés d’une lueur violente.

— Eh bien, soit ! dit Pearce d’un ton soudain glacial. Puisque vous souhaitez aller tout de suite au fond des choses, parlons vite et parlons bien : où en est votre enquête sur le suicide de Nelson, Starling, Montgomery, Garrett et consorts ?

Hubert en eut le souffle coupé. Non seulement ce diable d’homme savait tout ou presque sur lui mais, en plus, il avait un culot monstre !

— Est-ce que vous vous imaginez vraiment que je vais vous répondre ? ironisa-t-il.

— Pas de votre plein gré sans doute. Mais je puis fort bien imaginer les moyens de vous faire parler de force.

— Vous me décevez, docteur, soupira Hubert. Vous me paraissiez jusqu’ici un personnage hors du commun. Et nous voilà soudain en pleine banalité. Vous voulez me forcer à parler. Comment ? Par la torture, je suppose. Que me proposez-vous comme menu ? La baignoire ? La « gégène » ? Ou, puisque vous êtes médecin, quelque chose d’un peu plus scientifique : la piqûre de penthotal ? Vous paraissez pourtant connaître le métier et vous n’ignorez pas que des agents comme Sagarra ou moi sommes conditionnés pour résister à toutes les formes de torture, ne fût-ce qu’en vous fournissant des informations invérifiables.

Le rire grinçant du vieillard retentit à nouveau.

— Vous n’avez décidément pas volé votre réputation, mon cher ! Et c’est toujours un plaisir d’avoir affaire à un adversaire de votre qualité. Je parie que vous êtes un excellent joueur d’échecs. Tenez, nous allons nous offrir quelques minutes de détente ! Voulez-vous avoir l’obligeance de pousser jusqu’ici la table qui est à votre gauche ? Merci. Rapprochez-vous, s’il vous plaît. Je vous laisse les blancs, bien entendu… À vous…

Hubert se pencha sur la surface miroitante de l’échiquier dont les bases et les pièces étaient faites d’un marbre si parfaitement poli que le seul fait de le toucher provoquait un plaisir presque sensuel. « À quoi rime tout ceci ? se demanda-t-il. Ce Pearce cherche visiblement à m’impressionner, à me désarçonner peut-être. Il va gagner cette partie, c’est certain. »

Hubert choisit l’ouverture dite des « quatre cavaliers » qu’il affectionnait particulièrement pour l’élégance des développements qu’elle permettait. Pearce fournit les réponses adéquates et, au 13e coup, après l’échange des cavaliers, Hubert se trouva dans une position légèrement dominante. Il ne lui restait plus qu’à lancer sa dame à l’assaut de l’aile droite des noirs pour aborder le milieu de partie dans les meilleures conditions.

Mais, depuis quelques instants, un fait étrange se produisait. Était-ce la chaleur que dégageait le feu, le reflet des flammes sur le quadrilatère étincelant au-dessus duquel il était penché ? Il avait l’impression qu’un engourdissement progressif le gagnait, lui brouillait la vue, prenait peu à peu possession de son cerveau.

Il secoua la tête pour se clarifier les idées, avança la main vers la dame avec l’intention de lui faire occuper la diagonale A 2 G 8… et se retrouva tenant à la main le cavalier du roi qu’il posa en F 4. Pearce riposta aussitôt en mettant le roi blanc en échec. La parade était des plus simples : il suffisait d’avancer un pion. Hubert le savait, le voyait, ses doigts se dirigeaient déjà vers le pion sauveur quand, inexplicablement, ils dévièrent, s’emparèrent du fou de la dame et le reculèrent de deux cases. C’était ouvrir la voie à l’offensive des noirs !

Pearce eut un gloussement narquois, se redressa et, les yeux fixés sur Hubert, annonça :

— Échec et mat en sept coups, mon cher. Je ne vous ferai pas l’injure de les jouer. Désirez-vous votre revanche ?

Hubert passa la main sur son front et se laissa aller contre le dossier de son fauteuil.

— Non, merci, répondit-il d’une voix basse. Je crains de n’être pas en forme. J’ai commis au moins deux fautes impardonnables.

— Vous vous sentirez mieux demain, assura le médecin, désolé de vous faire passer la nuit dans une cave mais nous manquons de chambres d’amis. J’espère que vous dormirez bien malgré tout et que, dans quelques heures nous pourrons reprendre cette conversation sur de nouvelles bases.

Pearce appuya de la main sur un des bras de son fauteuil. Une sonnerie retentit. La porte s’ouvrit aussitôt sur deux jeunes gens au crâne rasé.

— Conduisez-le à la cave et montez bonne garde, précisa le médecin, n’oubliez pas que nos amis sont pleins d’imagination.
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— Pleins d’imagination, répéta Hubert avec amertume, je voudrais bien que ce soit vrai actuellement, mais j’ai l’impression d’avoir dans le crâne, en guise de cervelle, une serpillière usagée.

— Mais enfin, que s’est-il passé ? demanda Sagarra assis en tailleur sur l’un des deux lits de camp qui constituaient le seul mobilier de la cave.

— Je me suis fait battre aux échecs, annonça sombrement Hubert.

L’Espagnol lança un ricanement sardonique.

— C’est vraiment tout ce qui vous dérange ? Nous sommes prisonniers, nous n’avons pas la moindre idée de l’endroit où nous sommes, ni de la manière dont nous pourrions nous tailler. Nous risquons demain d’être retrouvés « suicidés ». Et la seule chose qui vous tracasse, c’est d’avoir été battu aux échecs !

— Absolument ! maugréa H.B.B. Ce qui me préoccupe, ce n’est pas d’avoir perdu cette partie, mais la façon dont on m’a battu. Tenez, Enrique, supposez que vous jouiez au poker…

— J’aime mieux ça, grommela Enrique.

— Vous avez deux paires rois dames. Vous demandez une carte et vous rentrez un troisième roi. Les enchères commencent. Vous êtes à peu près sûr que vos partenaires n’ont touché que des clopinettes. Pourtant, au lieu de mettre le paquet avec votre full, vous passez. Qu’est-ce que vous en dites ?

— Que je serais devenu complètement barjo !

— Eh bien, c’est ce qui s’est produit aux échecs : j’ai loupé des coups évidents et j’en ai joué d’autres que je savais perdants comme si mon adversaire, ce curieux docteur Pearce, me forçait à agir contre ma volonté. Cela ne vous rappelle rien ?

Sagarra se redressa brusquement, les sourcils froncés.

— Mince ! souffla-t-il. Nelson, Starling et les autres ?

— Tout juste.

Les yeux noirs de l’Espagnol étincelèrent.

— Mais alors, ça y est ? Nous avons décroché la timbale ! Nous savons…

— Nous ne savons rien de plus ! interrompit Hubert d’un ton amer. Comment Pearce a-t-il procédé pour me faire jouer mal ? Comment Nelson et les autres se sont suicidés ? Hypnose ? C’est la première idée qui vient à l’esprit, mais de quelle façon Pearce m’aurait-il hypnotisé ? Il ne m’a pas fait de passes magnétiques, ni obligé à fixer un point lumineux… Il y avait bien la surface luisante de l’échiquier, mais ça me paraît insuffisant comme procédé.

H.B.B. se mit à marcher de long en large dans la cave, les mains croisées derrière le dos, le regard perdu dans le vague.

— Et avec les autres, quelle méthode a-t-il utilisée ? Il ne s’agissait pas de leur faire perdre une partie d’échecs mais de se suicider !

— C’est sans doute lui, le médecin qui a soigné les migraines de Nelson, suggéra Enrique. Cependant, de là à lui faire avaler je ne sais quelle drogue qui le mettait sous sa dépendance…

— Admettons pour Nelson. Mais les autres ? Ils ne souffraient pas tous de migraines, ils ne jouaient pas tous aux échecs. Maintenant, supposons que ces problèmes-là soient résolus. Reste la question essentielle : pourquoi assassiner sept hommes de science par hypnose interposée ? Sans oublier les sept savants britanniques qui ont connu le même sort il y a deux ou trois ans…

— Le K.G.B., murmura l’Espagnol.

— Le K.G.B. massacrant la fine fleur de nos chercheurs scientifiques au moment où Gorbatchev multiplie les déclarations rassurantes et les gestes de bonne volonté ? Et Pearce dans tout cela ? Un membre du K.G.B. dissident mais ayant pignon sur rue et délivrant des ordonnances à l’occasion ? Enrique, cela ne nous mène nulle part !

— En attendant, protesta Sagarra, nous sommes dans une cave et nous ferions bien de chercher le moyen d’en sortir avant que Pearce ne se mette à soigner nos migraines !

Hubert s’immobilisa devant lui.

— Vous avez une idée ? murmura-t-il.

— Non, mais j’ai une corde à piano, répliqua l’Espagnol en sortant l’instrument de sa manche.

H.B.B. haussa les épaules.

— Qu’est-ce que nous pourrions bien en faire, mon pauvre vieux ? Attirer ici, un par un, les boy-scouts au crâne rasé et leur couper la tête à chacun jusqu’à ce qu’il n’en reste plus un seul ? Soyons sérieux !

Comme il disait ces mots, son regard fixa soudain le soupirail défendu par une rangée de barreaux qui s’ouvrait dans le mur d’en face, à un mètre du plafond bas.

— Oui, soyons sérieux, répéta Hubert en se dirigeant vers l’orifice. Enrique, faites-moi la courte échelle, voulez-vous ?

Quelques instants plus tard, il tâtait du bout des doigts l’extrémité inférieure des barreaux et hochait la tête.

— Trop gros pour être sciés en quelques heures, mais le ciment qui les scelle au mur date de quelque temps… Donnez-moi votre engin.

Il fit passer une des poignées de bois entré deux barreaux, la ramena vers lui et reprit pied sur le sol.

— Prenez l’autre poignée, dit-il, et tirons chacun de notre côté.

Ils s’arc-boutèrent et pesèrent de tout leur poids sur le fil d’acier. Rien ne bougea.

— Il nous faudrait quelque chose qui fasse levier, souffla Hubert en regardant autour de lui. Une seconde !

Il se pencha sur un des lits de camp, souleva le matelas et, d’une secousse, détacha une barre métallique qui servait de montant.

— Maintenant, dit-il, accrochez votre fil à la poignée de la porte de manière à le doubler… Parfait. Je passe cette barre entre les deux brins et je tourne, ce qui aura pour effet de raccourcir peu à peu la corde à piano. J’espère qu’elle est de bonne qualité.

— La meilleure naturellement, dit Sagarra d’un ton offensé.

Un léger grincement se fit entendre à la base du grillage.

— Allez vous mettre en dessous, murmura Hubert, et, s’il tombe, tâchez de le rattraper au vol.

L’Espagnol obéit, les yeux fixés sur les barreaux. De petits éclats de ciment commencèrent à se détacher à la base.

— J’en prends plein le cigare, grogna Enrique.

— La liberté n’a pas de prix.

Soudain, avec un craquement sec, le grillage se détacha de l’embrasure. Hubert arrêta aussitôt son mouvement de tourniquet.

— On va finir le travail en douceur, dit-il, inutile d’alerter les populations locales.

Sagarra récupéra sa corde à piano avec une satisfaction visible tandis qu’Hubert, monté sur un des lits de camp, achevait d’arracher les barreaux de leur socle.

— Et voilà, conclut-il, quand l’orifice fut entièrement dégagé, Enrique, à vous l’honneur.

Le petit Espagnol se glissa comme une couleuvre par l’ouverture. Hubert eut un peu plus de mal à y faire passer son mètre quatre-vingt-dix mais y parvint, non sans lacérer son complet prince de galles.

— Et maintenant ? demanda Sagarra à voix basse. On récupère la bagnole ?

— Trop bruyant, répondit Hubert sur le même ton, on se faufile à pied en direction de l’autoroute, et priez tous les dieux de votre connaissance que nous rencontrions un automobiliste complaisant.

— Et si les chiens nous reniflent ?

— Vous avez toujours votre corde à piano, non ?

— Vous voyez bien, ricana l’Espagnol, que vous commencez à ne plus pouvoir vous en passer.

*
* *

Helen Post s’éloigna brusquement du microscope binoculaire sur lequel elle était penchée et se frotta les yeux. Ce n’était pas la peine de continuer plus longtemps ses observations, elle ne voyait plus clair. D’ailleurs, elle était folle de travailler aussi tard : sa montre-bracelet indiquait cinq heures du matin !

Elle se leva, traversa le laboratoire et s’arrêta devant sa table de travail surchargée de livres et de carnets de notes. Puis, d’un geste décidé, elle ouvrit une armoire métallique, en sortit une bouteille et un verre et se versa une grande rasade d’alcool.

« Avec ceci et un somnifère, pensa-t-elle, j’arriverai sans doute à dormir quelques heures. Mais dormir, c’est rêver peut-être, comme dit Hamlet, et mes rêves me fatiguent plus que le manque de sommeil, voilà le cercle vicieux. » Son verre à la main, elle se dirigea vers le lavabo surmonté d’une glace qui se trouvait à quelques mètres et soupira en voyant son image. Certes, elle avait encore fière allure, avec ses cheveux d’un noir de jais que ne striait pas la moindre mèche blanche, ses yeux pervenche légèrement étirés en amande, son nez droit, ses lèvres gourmandes et son menton volontaire. Mais les pattes-d’oie se faisaient de plus en plus nettes à l’angle externe des paupières et des cernes bistre s’agrandissaient sous ses joues creuses.

« Je suis passée de trente à quarante ans en quelques mois, se dit Helen, et, pour peu que je continue à me surmener ainsi, je serai bientôt une vieille femme. Mais que faire pour lutter contre ce cauchemar depuis la mort de Harry ? Comment supporterais-je l’idée de sa déchéance et de son suicide si je ne consacre pas toutes mes forces à réparer le mal qu’il a fait et à le venger de ceux qui l’ont mené là où il est ? »

Elle tourna tout à coup le dos au miroir, quitta le laboratoire et monta l’escalier menant au rez-de-chaussée de sa villa. Elle venait d’arriver dans le vestibule quand la sonnette de l’entrée retentit à plusieurs reprises. Helen eut un moment d’hésitation, posa son verre sur une console et marcha vers la porte.

— Qui est là ? demanda-t-elle.

— C’est Washington qui nous envoie, répondit une voix.

— Washington ! répéta la jeune femme, stupéfaite. Qu’est-ce que Washington peut bien me vouloir à une heure pareille ? Et d’ailleurs, cela signifie quoi, Washington ?

— Si vous ne connaissez pas le nom du premier président des États-Unis, vous êtes une mauvaise citoyenne ! riposta la voix avec ironie. Mais trêve de plaisanterie, Mrs. Post ou Mrs. Starling, comme vous voudrez, nous sommes venus vous parler de votre défunt mari et aussi vous demander un service. Veuillez nous laisser entrer, s’il vous plaît.

Helen pâlit soudain, ouvrit la porte et recula d’un pas en apercevant sur le seuil deux hommes dont les vêtements, passablement chiffonnés, étaient couverts de plumes blanches. Le plus grand des deux hommes souriait d’un air désabusé.

— Malgré les apparences, dit-il, nous ne sommes pas des fous échappés de l’asile psychiatrique le plus proche. Nous avons simplement passé une petite heure dans une camionnette chargée de volailles. Mais laissez-moi me présenter : je m’appelle Hubert Bonisseur de la Bath et voici mon assistant, Enrique Sagarra. Maintenant, Enrique, essayons de nous déplumer quelque peu pour ne pas salir les tapis de la dame…

Le spectacle saugrenu de ces personnages, en train de se brosser mutuellement devant elle, eut sur Helen un effet immédiat : elle éclata de rire.

— Ravi de voir que vous le prenez avec autant de bonne humeur, dit Hubert.

Helen eut un regard attentif pour son visage bronzé, ses cheveux blond cendré, coupés court, ses yeux d’un bleu très clair et l’expression détendue de ce visiteur qui, de son côté, paraissait sensible au charme de la jeune femme. Quant à Enrique, il avait l’air absolument fasciné par les formes sculpturales d’Helen, que soulignait sa courte blouse blanche sous laquelle elle semblait ne pas porter grand-chose.

— Vous travaillez encore à cette heure-ci ? s’étonna Hubert.

Le rire d’Helen s’interrompit aussitôt.

— Que pourrais-je faire d’autre ? répliqua-t-elle. Je souffre d’insomnie et, à tout prendre, je préfère passer mes nuits dans mon laboratoire plutôt que de me tourner et me retourner pendant des heures dans mon lit. Et maintenant, messieurs, si vous m’en disiez un peu plus, ajouta-t-elle en faisant entrer les deux hommes dans la salle de séjour.

D’un coup d’œil, Hubert enregistra la présence des meubles chippendale, des tapis persans et d’un lustre de Venise datant du XVIIIe siècle. Sur un geste d’Helen, il se laissa glisser dans un fauteuil moelleux et refusa en souriant la cigarette qu’elle lui tendait.

— Nous sommes, précisa-t-il, des agents du gouvernement, chargés d’enquêter sur la mort mystérieuse de plusieurs éminents savants, dont votre mari… si, toutefois, je puis me permettre de l’appeler ainsi.

Les traits d’Helen se figèrent.

— Harry et moi, dit-elle, nous étions séparés depuis près de trois ans mais nous n’avions ni l’un ni l’autre entamé de procédure de divorce et nous étions restés d’excellents amis. Il était donc encore mon mari.

— J’en prends bonne note, déclara Hubert. Mais, dans ce cas, pourquoi avoir cessé de vous appeler Starling et avoir repris votre nom de jeune fille ?

Cette fois, l’expression de la jeune femme devint franchement irritée.

— Je trouve cette question tout à fait déplacée, répondit-elle d’un ton sec, comme d’ailleurs votre présence ici, et je me demande ce qui me retient de vous mettre à la porte.

— La curiosité peut-être, suggéra Hubert avec nonchalance.

Il crut un instant qu’Helen allait céder à la colère, mais elle se contint et lui adressa même un sourire de défi.

— Bonne réponse, monsieur l’agent du gouvernement, répliqua-t-elle. Après tout, on ne reçoit pas toutes les nuits des visites comme la vôtre… Au fait, vous n’avez pas une carte officielle, un document quelconque qui me prouverait votre titre ?

— Nous n’avons pas le moindre papier, avoua Hubert. Tels que vous nous voyez, nous avons été kidnappés par des gens qui nous ont fait les poches avant de nous enfermer dans une cave. Nous sommes parvenus à nous en sortir et à retrouver l’autoroute Washington-Baltimore où un marchand de volailles a accepté de nous conduire jusqu’ici. Voilà.

— Et comment connaissiez-vous mon adresse ?

— Par les registres de l’état civil, précisa Sagarra. C’est là que j’ai découvert que vous vous appeliez Post et non plus Starling.

— Vous vous intéressez décidément beaucoup à ma petite personne, ironisa la jeune femme. Eh bien, sachez, messieurs, que si j’ai changé de nom, c’était pour mieux me démarquer des travaux qu’avait entrepris mon mari.

— Des travaux qui portaient sur l’utilisation du L.S.D. comme arme de combat ? murmura Hubert.

Helen lui jeta un regard acéré.

— Vous êtes vraiment au courant de bien des choses, monsieur… monsieur… Du diable si j’ai retenu votre nom !

— Appelez-moi Hubert. Oui, Mrs. Post, je sais beaucoup de choses mais je voudrais en apprendre bien davantage encore. Par exemple, ce que vous faites, vous, à cinq heures du matin, en blouse blanche de laborantine.

Les yeux pervenche de la jeune femme prirent soudain une gravité surprenante.

— Je travaille à réparer le mal que mon mari a fait de son vivant, répondit-elle lentement. Pour être claire, je cherche à mettre au point un antidote au L.S.D.

Le silence se fit dans la pièce. Enrique Sagarra eut un toussotement embarrassé.

— Mrs. Post, dit-il, je ne voudrais pas abuser de votre hospitalité, mais pourrais-je avoir quelque chose à boire ?

Helen se leva aussitôt.

— Bien sûr ! s’exclama-t-elle, je suis impardonnable de ne pas y avoir pensé plus tôt.

Elle traversa la salle de séjour d’un pas rapide. Hubert nota que l’Espagnol avait les yeux fixés sur les formes que la blouse blanche et moulante mettait particulièrement en valeur. « Et revoilà l’obsédé qui se manifeste ! songea-t-il. Il est vrai qu’Helen Post est une fort jolie personne, mais ce n’est pas le moment de le lui montrer avec autant d’ostentation ! »

La jeune femme revint vers eux portant un plateau avec un flacon de cristal gravé, plein d’un liquide couleur ambre et trois verres de bonne taille qu’elle remplit presque à ras bords. Puis elle se rassit et croisa les jambes en feignant de ne pas remarquer que sa blouse s’était retroussée à mi-cuisses.

— Où en étions-nous ? demanda-t-elle.

— Vous parliez d’un antidote au L.S.D., répondit Hubert, votre mari était au courant ?

— Bien sûr. Nous plaisantions souvent à ce sujet, du moins pendant les premiers temps de notre séparation. Puis Harry est devenu amer, anxieux. Il se plaignait d’avoir perdu sa puissance de travail, sa faculté de concentration. Il n’était même plus capable de jouer convenablement aux échecs, me disait-il.

Sagarra faillit avaler de travers. Hubert demeura impassible.

— Il y jouait beaucoup ? demanda-t-il.

— Oui.

— Au club de Riverdale ?

— En effet, avec de vieux camarades de faculté.

— Howard Nelson ? Aldo Garrett ?

— C’est bien cela. Et d’autres encore que je ne connaissais pas.

Hubert demeura un instant silencieux, les yeux fixés sur le fond de son verre.

— Mrs. Post, parmi les partenaires de votre mari, y avait-il un certain docteur Pearce, Vincent Pearce ?

Helen fronça les sourcils.

— Vincent Pearce ? Ça ne me dit rien.

— Autre chose. Votre mari souffrait-il de migraines ?

— Comme tout le monde, mais pas de manière anormale.

— Il n’a jamais consulté de médecin à ce propos ?

— Pas à ma connaissance… Puis-je vous resservir, messieurs ?

— Volontiers ! répondit Sagarra avec élan.

La jeune femme s’avança vers lui, se pencha pour remplir son verre. Hubert vit l’Espagnol devenir rouge, le regard rivé sur le corsage qui s’entrebâillait à quelques centimètres de lui.

— Ne profitez pas de la situation, Enrique ! marmonna H.B.B. d’un ton sévère.

— Quoi ? Quoi ? Qu’est-ce que vous racontez ? bredouilla Enrique.

— Je veux dire : ne buvez pas trop. Nous avons encore beaucoup de travail devant nous Mrs. Post, pardonnez-moi d’aborder un sujet qui doit vous être pénible mais j’y suis obligé : pensez-vous que votre mari s’est réellement suicidé ?

Le visage d’Helen se contracta.

— Cela me semble évident, répondit-elle d’une voix rauque. On l’a retrouvé dans sa voiture, les vitres fermées, avec un tuyau d’arrosage fixé sur le pot d’échappement. Moi aussi, j’ai pensé à une mise en scène. On aurait pu l’assommer ou lui faire absorber un somnifère et le placer, inconscient, derrière son volant. Mais l’autopsie n’a révélé aucune trace de coups ni d’ingestion de barbiturique. Il faut donc bien qu’il ait agi selon sa propre volonté.

— À moins que quelqu’un ne l’ait poussé à faire ce geste, dit Hubert, ne l’ait influencé, suggestionné…

Helen Post était devenue livide.

— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire, balbutia-t-elle.

Hubert vida d’un trait le fond de son verre et se leva.

— Tant pis, dit-il, il me reste, Mrs. Post, une question fort gênante à aborder : pourriez-vous nous prêter de quoi prendre un taxi d’ici à l’aéroport de Baltimore ? Vous serez, bien entendu, remboursée sans faute dès demain.

Ils avaient à peine quitté la villa qu’Helen se précipita vers son téléphone et composa hâtivement un numéro.

— C’est moi, dit-elle, dès que l’on eut décroché. Je viens de recevoir une visite dont je désire te parler d’urgence… Très bien, je t’attends.
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— Enfin ! Ce n’est pas dommage ! grommela le général Stanford. Je commençais à me demander si l’on ne vous avait pas « suicidé », vous aussi !

— Ce sont des choses qui arrivent à des gens très bien, répondit Hubert en se laissant glisser dans le fauteuil qui faisait face au général et en croisant ses longues jambes.

— Où en êtes-vous de votre enquête ?

— Au point mort. Ce que j’ai découvert de plus passionnant c’est que trois des suicidés, Nelson, Garrett et Starling jouaient aux échecs dans un club de Riverdale.

— C’est bouleversant, ricana Stanford. Et je suppose qu’ils se sont donné la mort parce qu’ils avaient été battus par un débutant. Hubert, mon garçon, j’ai l’impression que vous ne prenez pas cette affaire avec tout le sérieux qui convient.

— Au contraire, monsieur, dit Hubert, je venais vous demander la permission de monter une petite opération commando contre un personnage qui détient sans doute la clé de l’énigme.

— Son nom ?

— Le docteur Vincent Pearce.

— Son adresse ?

— Une villa nichée dans les bois, non loin de l’autoroute Washington-Baltimore.

— Et en quoi ce Pearce vous intéresse-t-il ?

— Il m’a fait kidnapper par ses hommes, alors que je me trouvais au club d’échecs de Riverdale et m’a fait transporter dans la villa dont je vous parle. Détail piquant : en y arrivant, j’ai entendu des chiens aboyer et la voix de quelqu’un qui les a fait taire. Cette voix parlait russe.

Le regard de Virgil Stanford devint fixe.

— Ensuite ? interrogea-t-il.

— J’ai été emmené dans une grande pièce où Pearce m’attendait, emmitouflé dans une houppelande, à côté d’un feu de bûches…

— En cette saison ?

— Pearce est un grand frileux. En tout cas, il fait tout pour avoir l’allure d’un vieillard : visage ridé, voix cassée. Mais des yeux extraordinaires, étincelants, presque phosphorescents, un regard de magnétiseur ou d’hypnotiseur. Il m’a demandé si j’avais recueilli des informations sur Nelson, Garrett et compagnie. Je l’ai envoyé sur les roses. Il m’a menacé de me torturer puis, brusquement, m’a offert de jouer aux échecs.

— Gâteux, votre docteur Pearce, grogna le général.

— Je ne crois pas, monsieur. Supérieurement intelligent, au contraire.

— Vous dites ça parce qu’il vous a battu ?

Hubert eut un petit rire narquois.

— Il ne m’a pas vraiment battu. Disons qu’à partir d’un certain moment, j’ai commis des bourdes invraisemblables et raté des coups évidents comme si quelque chose ou quelqu’un m’y obligeait.

Stanford fronça les sourcils.

— Vous prétendez qu’il vous a poussé à commettre des erreurs ?

Hubert se leva tout à coup et se mit à déambuler dans le bureau.

— Peut-être, répliqua-t-il, car je me suis souvenu, depuis, d’un épisode qui est resté célèbre dans le monde des échecs. En 1984, un match comptant pour le titre de champion du monde opposait Karpov et Kasparov, à Moscou. Les deux hommes étaient l’un et l’autre au meilleur de leur forme. Pourtant, dès les premières parties, Kasparov se mit à mal jouer. Si une possibilité d’attaque se présentait à lui, il la négligeait délibérément. En revanche, dès qu’une combinaison hasardeuse s’offrait, il s’empressait de l’adopter. Il perdit ainsi cinq parties consécutives. Et soudain, ce fut l’incident : Kasparov montra du doigt un spectateur assis dans les premières rangées du public et affirma que cet homme exerçait sur son jeu une influence néfaste. On pria l’individu en question de quitter la salle. Kasparov retrouva aussitôt ses moyens et se mit à jouer avec son génie habituel. Le match interrompu reprit un an plus tard et Kasparov devint champion du monde.

Stanford ne quittait pas des yeux la longue silhouette élancée qui allait et venait devant lui avec la souplesse d’un félin. Hubert s’immobilisa enfin.

— Nous savons depuis longtemps, dit-il, que les Soviétiques attachent une importance énorme aux phénomènes parapsychologiques et particulièrement à la télépathie et à l’hypnotisme. Staline ne jurait que par le télépathe Wolf Messing et, depuis, tout ce que nous appelons les perceptions extrasensorielles ou E.S.P., que les Soviétiques ont rebaptisées « psychotoniques », sont étudiées en U.R.S.S. dans de nombreux instituts spécialisés.

— Où voulez-vous en venir ? s’exclama le général avec une certaine impatience.

— À ceci, monsieur. S’il existe, chez les Soviétiques, des gens qui peuvent troubler le comportement d’un joueur d’échecs par la transmission de pensée, ne peut-on supposer qu’ils soient capables d’influencer un sujet jusqu’à le pousser au suicide ?

Le directeur du N.S.C. hocha sa lourde tête.

— Avouez quand même, mon garçon, que c’est une histoire plutôt dure à avaler, grommela-t-il.

H.B.B. prit un air angélique.

— Je l’avoue, général, et je ne ferais part à personne d’autre qu’à vous d’une hypothèse aussi farfelue. Mais ne pensez-vous pas qu’elle mérite malgré tout un examen approfondi et qu’il serait intéressant de poser quelques questions au docteur Pearce ? Cela dit, je vous signale qu’il dispose d’une garde personnelle composée de petits jeunes gens au crâne rasé qui lui obéissent au doigt et à l’œil.

Stanford hocha la tête, incrédule.

— Comment diable avez-vous fait pour vous sortir de ce guêpier ? demanda-t-il.

— La corde à piano d’Enrique nous a beaucoup servi, admit Hubert, ainsi que la camionnette d’un marchant de volailles qui se rendait à Baltimore. Dans la foulée, nous avons été rendre visite à Helen Post, la veuve de Harry Starling. Malgré l’heure, elle travaillait encore dans son laboratoire.

— Elle est chimiste, n’est-ce pas ?

— En effet. Et, comme elle désapprouvait les travaux de Starling sur l’utilisation du L.S.D. en tant qu’arme de combat, elle a orienté ses recherches vers une utilisation pacifique et a mis au point un antidote. Par ailleurs, Helen Post est persuadée que son mari s’est réellement suicidé et quand je lui ai demandé s’il avait agi sous influence, elle n’a pas semblé comprendre ma question. Elle affirme que le nom de Vincent Pearce ne lui dit rien… Pour en revenir à ce dernier, que pensez-vous de mon opération commando ?

Le général regarda fixement ses mains comme s’il voulait s’assurer qu’il avait toujours ses dix doigts.

— Et si ce Pearce se révèle être blanc comme neige ? murmura-t-il.

Le sourire d’Hubert devint malicieux.

— Alors, général, vous n’aurez plus qu’à antidater la lettre de démission que voici, dit-il en sortant de sa poche une feuille pliée en quatre. Vous pourrez ainsi démontrer que j’avais quitté le N.S.C. et que j’ai donc agi de ma propre initiative et que votre responsabilité n’est en rien engagée.

Virgil Stanford parut embarrassé.

— Mais ce… ce commando, d’où allez-vous le sortir ? marmonna-t-il.

— Enrique Sagarra a gardé quelques vieux copains, des anciens des « Spécial Forces », répondit Hubert. Ils se feront une joie de se dérouiller les muscles.

Le général sursauta.

— Attention, mon garçon ! Pas de casse, tout doit se passer en douceur et, surtout, sans attirer l’attention de la presse.

Hubert eut une moue rassurante.

— N’ayez crainte, monsieur. On fera passer ça pour un épisode de la guerre des gangs. De nos jours, les règlements de comptes entre bandes rivales intéressent moins les journalistes qu’un match de base-ball au New York Stadium. Pendant ce temps, il serait utile que vous preniez contact avec la « Spécial Branch » de Scotland Yard, section espionnage, et que vous lui demandiez de rouvrir son enquête sur les savants « suicidés » entre 86 et 88. J’aimerais savoir si, dans ce groupe, il y avait des joueurs d’échecs et à quel club ils appartenaient.

Le général poussa un soupir agacé.

— Mais enfin, bon sang de bois, pourquoi attachez-vous tellement d’importance aux échecs dans cette affaire ?

Hubert prit une expression pensive.

— Au début, j’ai pensé qu’il s’agissait d’une intuition et c’en était une. Depuis, il y a eu la curieuse partie que j’ai jouée avec Vincent Pearce et le souvenir de celle qui opposait Karpov à Kasparov. Lorsqu’il se trouve devant un échiquier, un homme est au maximum de sa concentration mentale. Sa pensée est, pour ainsi dire, entièrement fixée sur un point. Pour un télépathe qui chercherait à entrer en contact avec lui, à capter cette pensée et à la manipuler dans le sens de ses intérêts, ce serait le moment idéal.

Stanford réfléchit un instant puis soupira.

— À quand le jeu de l’oie ?

— Ça ne saurait tarder, monsieur, affirma Hubert en riant.

*
* *

Dans la camionnette qui se dirigeait à l’allure réglementaire vers l’autoroute 95, H.B.B. regarda avec satisfaction la demi-douzaine d’hommes installés à l’arrière du petit véhicule. On n’aurait pu rêver meilleure équipe pour l’opération qu’il projetait. Tous ceux qui étaient là avaient participé sous les uniformes les plus variés à des actions clandestines, dirigées en sous-main par la C.I.A ou le Département d’État, dans bon nombre de pays d’Afrique ou d’Amérique centrale. Rendus à la vie civile, ils s’étaient retrouvés désœuvrés, nostalgiques, ne rêvant que plaies et bosses et faisant la corde raide sur la limite, pour eux imprécise, qui sépare la légalité du délit.

— Les gars, leur dit Hubert, une fois ce coup terminé, on ne se connaît plus. Et, pour faciliter les choses, à partir de cet instant, nous n’avons plus de noms mais des numéros. Je m’appelle « un » et mon assistant « deux ». Continuez selon l’ordre dans lequel vous êtes placés.

Ils obéirent docilement et s’attribuèrent les numéros de « trois » – un colosse au crâne chauve et au nez épaté de boxeur – à « huit » – un petit bonhomme malingre au visage plein d’onction, ressemblant à un séminariste défroqué.

— Parfait, approuva Hubert en dépliant sur ses genoux une carte d’état-major. Maintenant, voyons un peu comment se présente cette mission. Il s’agit tout d’abord de repérer une villa qui se trouve à une demi-heure environ de l’autoroute 95, à proximité d’un bois de sapin. Deux et moi, nous avons fait le chemin à pied et nous vous guiderons le mieux possible. Dès que nous en approcherons, il faudra faire gaffe à deux choses : il y a probablement des sentinelles et à coup sûr des chiens. Pour eux, nous avons pris nos précautions… Deux, vous avez ce que je vous ai demandé ?

Enrique Sagarra sortit d’un sac de toile, porté à sa ceinture, un paquet enveloppé de papier.

— De la viande, expliqua-t-il, il y en a assez pour un régiment de clébards.

— On ne va quand même pas bousiller ces pauvres bêtes ! protesta Huit.

— Pas question de les « bousiller », comme vous dites, précisa l’Espagnol. On les endort pendant deux ou trois heures seulement.

— Pour les sentinelles, reprit Hubert, allez-y doucement. Pas de pistolets, pas de poignards… et pas de bruit.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Quatre, on leur offre des fleurs ?

Des rires s’élevèrent dans la camionnette.

— Quelques atemis bien placés feront l’affaire, coupa Hubert, même topo à l’intérieur de la villa. N’utilisez vos armes que s’il n’y a vraiment pas moyen de faire autrement. Je vous recommande tout spécialement leur chef qui paraît avoir cent ans mais pourrait bien en avoir deux fois moins. Méfiez-vous surtout de ses yeux…

— De ses yeux ? répétèrent plusieurs voix surprises, qu’est-ce qu’ils ont de spécial ?

— Je n’en sais trop rien, répondit H.B.B., mais ils risquent de vous faire un drôle d’effet. En tout cas, et quoi qu’il arrive, ce type-là, il me le faut vivant et intact. Vous ramasserez aussi tous les papiers que vous trouverez dans les meubles, les tiroirs de bureau, etc.

— Il n’y aurait pas par hasard un petit coffiot à ouvrir ? murmura le faux séminariste.

— Si tu en trouves un, tu t’en charges, déclara Hubert. Le coup fait, repli sur la camionnette avec le chef en otage. Vous lui collerez un sac sur la tête par prudence. Et nous revenons sur Washington puis, en suivant le Capital Beltway, sur Alexandria. Là, nous nous arrêtons au bord du Potomac et c’est terminé en ce qui vous concerne. Des questions ?

— Au cas où on tomberait sur des flics… commença le colosse au crâne chauve.

— Vous ne bougez pas, vous la bouclez et vous me laissez leur faire la causette.

— Nous voilà sur la 95, annonça Enrique qui était au volant, ça ne va pas être commode de retrouver le chemin que nous avons suivi.

Ce fut pourtant plus simple qu’il ne le croyait. Ils venaient à peine de dépasser l’embranchement qui conduisait vers Riverdale quand le ciel, devant eux, se colora de rouge.

— Ça crame là-bas, dit quelqu’un.

Hubert se sentit tout à coup mal à l’aise.

Un incendie de forêt dans cette région boisée pouvait avoir des conséquences catastrophiques. Mais pour l’instant ce n’était pas la protection de la nature qui le préoccupait.

Quelques minutes plus tard, il aperçut, en bordure de l’autoroute, plusieurs voitures de pompiers.

— Je crois bien que c’est ici que débouche le chemin que nous avons suivi au sortir de la villa, murmura Enrique.

— Arrêtez, ordonna Hubert, il faut que j’en aie le cœur net.

La camionnette stoppa. Hubert sauta sur le sol et courut vers le groupe massé à l’entrée du chemin.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.

— Une villa qui brûle dans les bois, répondit un pompier. On ne peut rien faire. La route qui y mène est trop étroite pour nos voitures. On va devoir faire venir des hélicoptères. Mais, le temps qu’ils arrivent…

— Sait-on à qui appartient la villa ?

— À un médecin, je crois…
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Sous la pluie fine qui tombait inlassablement, les décombres de la villa paraissaient plus lugubres encore. Les poutres carbonisées se dressaient comme les os d’un squelette au-dessus d’un amas informe d’où s’échappait une fumée noire et malodorante.

— Je n’ai jamais vu une chose pareille, s’exclama le lieutenant des pompiers. Le feu a pris simultanément en quatre ou cinq endroits différents et tout a flambé comme une torche. Encore une veine qu’il n’y ait pas eu de vent sinon la forêt voisine y passait.

— Donc c’est un incendie volontaire, conclut Hubert.

— Sans aucun doute. Les experts examinent les débris, là-bas, mais je n’ai pas besoin de leur rapport pour me faire une opinion.

— Et pas de victimes ?

— Aucune. Les occupants ont dû s’en aller après avoir mis en place un engin à retardement. On les recherche activement mais on n’a pas encore réussi à retrouver leur trace.

— Sait-on qui vivait ici ?

— Un médecin, paraît-il, et une dizaine de jeunes gens. Une espèce de pension de famille…

« Drôle de pension, drôle de famille, pensa Hubert ; mais où diable Pearce et sa bande se sont-ils réfugiés ? Un groupe comme celui-là ne passe pas inaperçu… Ils devaient avoir une position de repli et Pearce a décidé de s’y rendre dès qu’il a découvert qu’Enrique et moi nous étions évadés de la cave. »

Il s’approcha du groupe des experts qui manipulaient avec précaution des objets difficiles à identifier, pareils à des morceaux de charbon.

— Du nouveau ? demanda le lieutenant.

— Il n’y a rien à tirer de tout ça, répondit un des experts en haussant les épaules. Pour la forme, on va rapporter des échantillons au labo mais je serais fort étonné que ces débris nous apprennent quelque chose. Tenez, regardez ! Qu’est-ce que cela peut bien être ?

Il avait à la main une sorte de statuette noirâtre qui s’effritait sous ses doigts. Hubert crut reconnaître une pièce du jeu d’échecs. « Il faut que la chaleur ait été intense, constata-t-il, pour faire éclater ainsi un morceau de marbre. »

Soudain, il sursauta. À un mètre de lui, il venait d’apercevoir quelque chose d’étrange. C’était à moitié enfoui dans un tas de cendres et cela ressemblait à une équerre : deux lattes métalliques réunies à angle droit.

— Sans doute ce qui reste du cadre d’un tableau, dit le lieutenant ; d’ailleurs voyez, ici, dans le coin, on voit encore quelques lambeaux de toile peinte. Les effets du feu sont vraiment imprévisibles. À certains endroits, il tord des poutrelles d’acier grosses comme mon bras et, à d’autres, il jaunit à peine une feuille de papier. Tout dépend de l’orientation des flammes, de la durée d’exposition, de…

Hubert ne l’écoutait plus. Les yeux écarquillés, il observait le fragment sur lequel il lui semblait distinguer des restes d’écriture.

— Je peux avoir une loupe ? demanda-t-il.

L’instant d’après, il fixait un regard incrédule sur les caractères qu’il déchiffrait à travers le verre grossissant. Cela semblait être la signature d’un peintre apposée au bas de la toile. Celle-ci ne comportait qu’un prénom : Diane.

« Je ne connais qu’une Diane qui soit peintre, songea Hubert. C’est Diane Montgomery, la contestataire. Par quel hasard extraordinaire un de ses tableaux se trouvait-il dans la villa de Pearce ? À moins qu’il ne s’agisse nullement d’un hasard ? Diane connaissait peut-être Pearce et lui avait fait cadeau de l’une de ses œuvres… Voilà, en tout cas, qui mérite un complément d’information et une nouvelle conversation avec cette charmante personne… »

Il rejoignit Enrique Sagarra qui l’attendait dans sa voiture et, tout en reprenant la direction de Washington, lui fit part de sa découverte.

— Minute ! s’exclama l’Espagnol quand Hubert eut terminé. Cette Diane est bien la fille d’un des suicidés ?

— Oui. Le professeur Montgomery, spécialiste de la peste. J’ai vu Diane dans son atelier du Bronx, il n’y a pas bien longtemps.

— Et la fille serait en cheville avec le type responsable du suicide de son père ?

— C’est possible. À moins qu’il ne s’agisse d’une coïncidence.

Enrique lui jeta un coup d’œil goguenard.

— Vous y croyez ?

— Non. Mais elle avait l’air si désireuse d’apprendre la vérité sur la mort de Montgomery. Je la revois encore, me demandant d’un air suppliant : « Si jamais vous découvriez que mon père ne s’est pas vraiment suicidé mais qu’il a été poussé à le faire ou que sa mort a été maquillée, vous voudriez bien me le faire savoir ? » Elle paraissait totalement sincère.

— Toutes des garces ! bougonna Enrique.

— Pas de généralisation abusive, mon cher Enrique, mais rien ne nous empêche de procéder à quelques vérifications.

— Comment ?

— De la manière la plus simple. Nous prenons le prochain vol pour New York et nous fonçons droit sur le Bronx. Je monte seul chez Diane pendant que vous attendez devant chez elle. Quand j’en aurai fini, nous verrons bien quelle sera sa réaction. Si elle s’en va en catastrophe, vous la suivez sans problèmes puisqu’elle ne vous a jamais vu. Si elle appelle un de ses copains au secours, par téléphone, même topo : vous lui filez le train. Moi, je resterai dans le coin, et dès que Diane sortira de chez elle, je remonterai dans son atelier et procéderai à une fouille en règle.

— Tout cela est bien joli, ricana Sagarra, mais il me semble que vous oubliez quelqu’un dans votre programme.

— Qui ?

— Le général ! Il doit s’imaginer que nous sommes encore en train de crapahuter avec l’équipe des « Spécial Forces » et il attend certainement votre rapport avec impatience.

Hubert eut un geste désinvolte.

— Qu’il attende ! J’ai mieux à faire dans l’immédiat que d’aller lui raconter notre expédition… d’autant plus qu’elle s’est soldée par un échec.

*
* *

Dès que Diane lui ouvrit la porte, Hubert fut étonné par la transformation opérée chez la jeune fille. Ses cheveux blonds, souples et soyeux, flottaient librement sur ses épaules. Elle ne portait plus ses lunettes à monture d’acier et sa blouse crasseuse avait été remplacée par un chemisier de soie du même bleu que ses yeux, mettant en valeur un buste parfait. Sa jupe de flanelle grise à gros plis laissait voir des jambes ravissantes.

— Je suis heureuse de vous revoir, dit-elle avec un sourire chaleureux, entrez, asseyez-vous et dites-moi ce que je peux vous offrir à boire.

L’atelier avait également changé. Les toiles avaient été rangées dans un coin et le sol luisait de propreté. Un peu décontenancé par toutes ces transformations, Hubert prit place dans un rocking-chair de rotin et regarda Diane poser sur une table roulante quelques bouteilles et deux verres.

— J’ai de la bière, annonça-t-elle, du whisky ou du bourbon. Mais si vous préférez du café, il est tout prêt.

— Je choisis le café, déclara Hubert.

Quelques instants plus tard, il avalait une gorgée d’un moka délicieusement parfumé. Diane s’était assise devant lui sur un pouf et sa pose, sans être réellement provocante, révélait malgré tout une certaine coquetterie.

— J’ai beaucoup réfléchi depuis votre dernière visite, déclara la jeune fille. Et ce que vous m’avez dit de mon père m’a frappée. C’est vrai que j’ai été injuste avec lui en condamnant comme je l’ai fait des recherches qu’il effectuait avec répugnance. Mais le plus important, c’est le doute dans lequel vous m’avez laissée quant aux circonstances de sa mort. Avez-vous découvert d’autres choses à ce sujet ?

— J’ai découvert beaucoup de choses, répondit Hubert en la regardant fixement. Entre autres l’existence d’un certain docteur Vincent Pearce, le responsable sans doute de la mort de votre père. Est-ce que ce nom vous dit quelque chose ?

Diane hocha la tête.

— Vincent Pearce ? répéta-t-elle sans paraître le moins du monde troublée. Non, je n’ai jamais entendu parler de lui. Quel serait son rôle ?

« Si elle me joue la comédie, elle devrait faire du théâtre plutôt que de la peinture ! » pensa Hubert.

— Je n’ai pas encore réussi à l’établir exactement, répondit-il. Mais je puis vous dire que Pearce est à la tête d’une bande de petits durs qu’il mène au doigt et à la baguette. Le siège de cette organisation se trouve dans une villa perdue dans les bois non loin de Riverdale. Vous ne connaissez pas non plus ?

Il lui sembla que la jeune fille avait légèrement pâli, mais les yeux bleus ne se détournèrent pas des siens.

— Non, affirma Diane.

— Cette villa vient d’être détruite par un incendie, poursuivit Hubert. Un incendie volontaire, semble-t-il. Or, dans les décombres, j’ai trouvé un tableau dont le cadre était fait de lattes métalliques. Et, sur un fragment de toile qui avait échappé aux flammes, j’ai découvert la signature du peintre, un nom ou plutôt un prénom : le vôtre, miss Montgomery.

Cette fois, Diane devint livide.

— Un… un tableau, balbutia-t-elle, je… je ne comprends pas…

Son désarroi était si évident qu’Hubert se sentit pris de pitié.

— Après tout, dit-il, c’est peut-être votre marchand qui a vendu ce tableau au docteur Pearce sans que vous soyez au courant.

La jeune fille se dressa soudain, le visage contracté.

— Je n’ai pas de marchand, déclara-t-elle d’une voix sans timbre. Et je n’ai jamais vendu une seule de mes toiles. En revanche, j’en ai offert une à… à un ami, une toile qui, en effet, avait un cadre de métal. Mais j’ignore tout des rapports que cet ami peut avoir avec le médecin dont vous parlez… Et maintenant, puis-je vous prier de me laisser seule…

Hubert se leva lui aussi.

— Êtes-vous sûre, demanda-t-il, que vous n’avez rien d’autre à me dire ?

— Certaine ! répliqua sèchement Diane, je tirerai cette histoire au clair toute seule. Je ne vous retiens pas…

Hubert sortit de l’atelier sans dire un mot, en proie à un certain malaise. Il avait le sentiment d’être passé à côté de quelque chose d’important. Diane Montgomery n’avait pas eu les réactions d’une coupable. Elle ne s’était pas mise à pleurer en protestant de son innocence, elle n’avait pas nié l’existence du tableau. Et pourtant – Hubert l’aurait juré – elle ne savait rien ni de Pearce ni de sa villa. Elle n’avait réagi qu’en entendant parler de la « bande de petits durs » que commandait le médecin. Mais peut-être, après tout, l’ami à qui elle avait donné le tableau faisait-il partie de ladite bande à l’insu de la jeune fille…

Hubert regagna sa voiture, garée à une centaine de mètres de l’immeuble où habitait Diane, et s’assura d’un coup d’œil qu’Enrique était à son poste comme prévu. Quelques minutes passèrent. Puis une vieille Ford bringuebalante s’arrêta de l’autre côté de la rue. Un homme en sortit, l’air pressé. Il avait le crâne rasé, un anneau d’or à l’oreille gauche et était vêtu d’un blouson de cuir et de jeans. Hubert se sentit vaguement déçu. Sauf un hasard extraordinaire, c’était un membre de la bande qui arrivait à la rescousse, appelé par Diane. Celle-ci lui avait donc joué la comédie.

Déjà, le couple ressortait de l’immeuble. L’homme tenait Diane par le bras. Il l’emmena jusqu’à la Ford, la fit monter, prit place derrière le volant et démarra. Enrique s’élança aussitôt sur la piste. Hubert hésita. Il était inutile d’entreprendre une filature à deux. Mieux valait profiter de l’occasion pour procéder à une fouille systématique de l’atelier de Diane.

La serrure de la porte d’entrée ne résista pas plus d’un instant au passe d’Hubert. Il considéra un instant la table roulante, la tasse de café que Diane lui avait servie et eut, une fois de plus, l’impression qu’il faisait fausse route. D’un haussement d’épaules, il chassa cette pensée absurde et se dirigea vers le fond de l’atelier où un escalier en colimaçon montait vers une loggia.

Le lit qui s’y trouvait avait été soigneusement recouvert d’une étoffe bariolée et de coussins multicolores. À côté, se dressait une armoire ancienne qui n’était pas fermée à clé. Hubert ouvrit ses deux battants et se mit à explorer les tiroirs les uns après les autres. Les deux premiers ne contenaient que des sous-vêtements. Mais, dans le fond du troisième il découvrit un gros classeur à couverture de carton qu’il posa sur le lit pour l’examiner plus à l’aise.

Le classeur renfermait une liasse épaisse de feuillets dactylographiés dont l’en-tête représentait, assez grossièrement dessinés, une faucille et un marteau entrecroisés, surmontant un titre écrit en lettres capitales : « Le Mouvement, organe du Parti Révolutionnaire Américain ».

Suivait une série d’articles qu’Hubert parcourut rapidement. Ces textes étaient plutôt indigestes avec toujours les mêmes arguments, rédigés dans un style maladroit, encombrés de longues citations tirées de Marx, Engels, Lénine ainsi que de Staline et de Mao Tsé-tung. « Ces braves gens sont en retard d’une révolution, se dit Hubert, à moins qu’ils ne soient en avance… »

La plupart des articles attaquaient avec violence la course aux armements dans laquelle s’étaient engagés les États-Unis et leurs alliés de l’Ouest. Ils prenaient également à partie les hommes de science « qui acceptaient de consacrer leur savoir à créer d’abominables armes de mort ».

« Je commence à comprendre, poursuivit Hubert. Diane Montgomery, fille de l’un de ces hommes de science et contestataire déclarée, ne pouvait qu’approuver les idées développées ici. Peut-être a-t-elle même écrit certains de ces articles. Et sans doute se chargeait-elle de les faire parvenir à leurs destinataires. Mais qui sont-ils ? »

Il trouva la réponse à sa question dans les dernières pages du dossier. Elles comportaient une liste de noms et d’adresses qui commençait par « Le président des États-Unis, Maison-Blanche, Washington, D.C. ». Hubert sourit : tout ceci avait un côté boy-scout qui était plus ridicule que redoutable… Pourtant, ceux qui l’avaient attaqué près de la maison de Howard Nelson, puis kidnappé au club d’échecs de Riverdale et emmené dans la villa du docteur Pearce n’étaient pas des enfants de chœur, et le médecin non plus. Comme il était de plus en plus probable qu’il avait usé de son pouvoir télépathique pour pousser au suicide un certain nombre de savants britanniques et américains.

Le sourire d’Hubert s’effaça quand il découvrit, à la fin du dossier, une autre liste qui, en toute simplicité, portait le titre de « sympathisants ». Cette Diane était complètement idiote ! On n’avait pas le droit, quand on jouait à la révolutionnaire, de se montrer aussi candide et aussi imprudente !

Puis ses yeux s’arrêtèrent sur une ligne : là, au milieu d’une colonne de noms et d’adresses, il lut : « Helen Post, chimiste, 707, North Charles Street, Baltimore Maryland-21.202. »
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Quand Enrique Sagarra vit la Ford bringuebalante qu’il suivait depuis le Bronx s’engager sur le Grand Central Parkway qui conduisait à l’aéroport La Guardia, il fut pris d’une colère soudaine. Allait-il devoir, une fois de plus, reprendre l’avion pour continuer sa filature ? Et où ce diable de couple l’emmènerait-il ?

Lorsqu’il les vit se diriger vers la porte d’embarquement 14 d’où partaient les vols à destination de Washington, sa colère se changea tout à coup en lassitude. Encore Washington ! Et, arrivé là-bas, ce serait sans doute, une fois de plus, la Capital Beltway, l’autoroute 95 vers Riverdale et Baltimore.

Les gens partaient en vacances en Thaïlande ou aux Seychelles, les agents de renseignement étaient expédiés à l’autre bout de la planète. Mais lui, Enrique Sagarra, l’assistant préféré d’Hubert Bonisseur de la Bath, était, depuis quelque temps, condamné à tourner en rond entre trois ou quatre villes, toujours les mêmes.

Il passa la durée du vol – une heure à peine – à triturer nerveusement les poignées de sa corde à piano dissimulée dans la manche de sa veste, tout en observant de temps en temps le couple assis à une dizaine de sièges devant lui. Au moment du départ, Enrique avait eu l’impression qu’une discussion assez vive s’était élevée entre la jeune fille et l’homme au crâne rasé. Mais depuis, ils s’étaient calmés tous les deux. Elle gardait le visage collé au hublot et lui feignait de dormir.

Arrivé au National Airport de la capitale fédérale, Enrique se dirigea sans hésiter vers le bureau de location de voitures. L’homme et la fille se trouvaient juste derrière lui dans la file d’attente et l’Espagnol saisit au vol quelques bribes de dialogue.

— Je te répète que tu recevras là-bas toutes les explications nécessaires, disait l’homme d’une voix irritée.

— Elles feront bien d’être convaincantes, répliquait la fille, sinon, je refuse de marcher plus longtemps dans vos combines…

« Oh, oh ! Le torchon brûle, dirait-on ! pensa Enrique. C’est le moment ou jamais de leur coller au train, au cas où cette souris aurait besoin d’aide… »

Dans le parking, il se laissa distancer par le couple et, au volant d’une Dodge fatiguée, se glissa dans son sillage en gardant une distance de sécurité. Comme prévu, la Chrysler des deux autres se dirigeait vers la 95. Où s’arrêterait-elle ensuite ? À Riverdale, au club d’échecs ? C’était fort peu probable.

Trois quarts d’heure plus tard, Enrique vit apparaître à l’horizon les premiers gratte-ciel de Baltimore. Il accéléra aussitôt pour se rapprocher de la Chrysler. Celle-ci ne semblait pas vouloir aller vers le centre de la ville. Elle tourna à gauche, sur l’avenue qui menait à la banlieue résidentielle.

Enrique fronça les sourcils. Il connaissait l’endroit, il y était venu avec Hubert. Dans ce quartier habitait Helen Post, cette superbe créature dont il n’avait pas oublié les formes sculpturales si bien mises en valeur par sa blouse blanche un peu courte. Elle habitait précisément au 707 North Charles Street… et la Chrysler venait de s’engager dans cette rue et de s’arrêter devant le 707. Le couple en descendit, traversa le jardin séparant la maison de la chaussée. Puis l’homme sonna à la porte qui s’ouvrit aussitôt.

Enrique gara sa Dodge à quelque distance. Il avait impeccablement mené sa filature. Celle-ci l’ayant conduit chez Helen Post, qu’allait-il faire à présent ? Prévenir Hubert ? Mais comment ? Et où le trouver ? Chercher une cabine téléphonique pour essayer de joindre H.B.B. à son loft new-yorkais, c’était prendre le risque de perdre la piste du couple s’il ressortait pendant ce temps.

Non. Le plus simple et le plus sûr était d’attendre la nuit, de se glisser dans la villa et de mettre la main – façon de parler ! – sur Helen Post. Elle lui expliquerait peut-être ce qui se passait… et puis, on ne savait jamais avec les femmes… Elle n’avait pas paru offusquée des regards enflammés d’Enrique lui lançait…

Le soir tombait. L’Espagnol fumait cigarette sur cigarette pour lutter contre la faim et la soif – surtout la soif – qui le torturaient. Encore une heure ou deux de patience avant de pouvoir se faufiler à l’arrière de la villa en passant par le jardin de la maison voisine qui paraissait déserte.

Dans la rue, la circulation se raréfiait. Enrique bâilla à se décrocher la mâchoire et décida qu’il était temps d’agir. Il se glissa hors de la voiture dont il évita avec soin de faire claquer la portière et remonta d’un pas rapide l’allée qui conduisait à la villa d’à côté, au numéro 705, dont les volets étaient clos. La contournant, il parvint dans le jardin à l’arrière qui constituait un véritable parc bordé d’une rangée d’arbres.

Une clôture métallique le séparait du jardin d’Helen Post, aux dimensions également impressionnantes. Enrique la franchit sans la moindre difficulté. À une centaine de mètres de lui, les fenêtres de la villa étaient presque toutes éclairées. « Pourvu que je n’arrive pas en pleine réception ! songea l’Espagnol, mais, après tout, cela pourrait faciliter les choses… »

Il pressa le pas sur l’allée de gravier, menant à la villa. Mort de faim il s’imaginait en train de dévorer un sandwich à la viande froide arrosé de l’excellent whisky qu’Helen servait si généreusement. Pourvu qu’elle ait sa blouse blanche sans rien en dessous…

Sa hâte à présent était telle qu’il en perdit toute prudence. Il ne distingua même pas la silhouette qui venait de surgir derrière lui, le bras levé. Mais entendant un sifflement bref, il se retourna d’instinct pour sentir un choc terrible s’abattre sur le sommet de son crâne. Le sandwich, le whisky et la blouse blanche d’Helen disparurent instantanément dans une gerbe d’étincelles flamboyantes.

*
* *

Le docteur Vincent Pearce jeta un coup d’œil perplexe sur la forme inanimée qui reposait sur le lit.

— L’assistant d’Hubert Bonisseur de la Bath, s’exclama-t-il, Hubert n’est pas loin. Que l’on renforce la surveillance de la villa côté jardin et côté rue.

— Oui, monsieur, répondit l’un des deux jeunes gens au crâne rasé qui avaient transporté Enrique Sagarra jusque-là, que fait-on de lui ?

— Fouillez-le, et un peu plus sérieusement que la dernière fois, ordonna le médecin, qu’est-ce que c’est que cet engin ? ajouta-t-il en voyant ce qu’un des gardes avait retiré de la manche de l’Espagnol.

— On dirait une corde à piano, monsieur, elle est munie de deux poignées.

Pearce manipula l’arme favorite d’Enrique et la glissa dans la poche de sa blouse blanche.

— Je crois comprendre à quoi cela sert, dit-il avec un sourire narquois. Nous interrogerons Sagarra à ce sujet dès qu’il aura repris conscience. En attendant, ficelez-le-moi comme un saucisson. Je retourne au laboratoire.

Il sortit de la chambre, descendit l’escalier monumental qui menait au rez-de-chaussée, traversa le vestibule où deux de ses hommes étaient de faction, ouvrit une porte, s’engagea sur les marches d’un deuxième escalier et déboucha dans une grande salle souterraine où flottait une forte odeur de formol. Une silhouette, elle aussi revêtue d’une blouse blanche, penchée sur un microscope binoculaire, leva la tête à son approche.

— Eh bien, que se passe-t-il ? demanda Helen Post.

— On vient d’intercepter un visiteur inattendu dans ton jardin, répondit Pearce. Devine de qui il s’agit ! C’est cet Espagnol, Enrique Sagarra, le bras droit et l’âme damnée de ton petit ami Hubert. Nous pouvons donc nous attendre à ce que ce dernier fasse son apparition d’ici peu.

Helen fronça les sourcils.

— Hubert n’est pas mon petit ami, répliqua-t-elle d’une voix sèche, et pourquoi viendrait-il ici ?

— Pourquoi Sagarra y est-il venu ? Et cette petite dinde de Diane ? C’est la soirée des surprises. Mais, après tout, pourquoi pas ? J’aime autant avoir tout ce monde sous la main. Je ne m’en débarrasserai que plus aisément.

— Attention, Vincent ! s’exclama Helen. Hubert et son Espagnol sont des agents du gouvernement. Leur disparition ne passera pas inaperçue et Washington fera tout pour les retrouver.

Pearce eut un sourire de mépris.

— Les gens de Washington ne me font pas peur, je crois l’avoir prouvé, ricana-t-il. Tout se passera avec ceux-ci comme avec les autres : trois suicides incompréhensibles et trois dossiers classés « sans suite ».

Helen hocha la tête.

— Tu ne vas quand même pas liquider aussi cette pauvre Diane, protesta-t-elle, elle était si dévouée à la cause…

— Oui, mais elle pose un peu trop de questions, déclara Pearce. Elle est brûlée maintenant et a cessé de nous être utile.

Les traits de la jeune femme se durcirent.

— Toujours aussi impitoyable, n’est-ce pas, Vincent, dit-elle d’un ton amer. Dois-je t’appeler Vassili dans ces moments-là ?

Pearce saisit le poignet de la jeune femme et le serra à le briser. Son visage ridé, convulsé par une rage soudaine, était affreux à voir. Ses yeux étranges flamboyaient.

— Impitoyable ? répéta-t-il de sa voix cassée. Comment ne le serais-je pas ? Nos ennemis ont-ils pitié, eux ? Et je ne parle pas seulement de ces crétins d’Américains et de Britanniques qui ne voient pas plus loin que le bout de leur nez, mais les autres, là-bas, qui nous attendent, nous épient et profiteront de la moindre de nos fautes pour nous liquider.

Il lâcha le poignet d’Helen et pointa le doigt vers son microscope.

— Toi, tu te bats à ta manière, dans le calme de ton laboratoire, contre ceux que tu désapprouves, mais à visage découvert et sans courir de risques physiques. Moi, voilà bientôt dix ans que je lutte dans l’ombre d’abord contre nos adversaires de toujours, les pays de l’Ouest, puis, depuis 1986, sur deux fronts : celui qui m’oppose au capitalisme mais aussi celui, beaucoup plus dangereux, des traîtres qui se sont emparés du pouvoir en Union soviétique et tournent le dos au communisme.

Il marcha vers le lavabo, se regarda dans la glace et eut un rire plein d’amertume.

— Oui, moi, Vassili Nekrasov, un des chefs de l’ancien K.G.B., le responsable de la section de psychotonique, l’arme nouvelle que j’ai, plus que tout autre, contribué à mettre au point, voilà ce que je suis devenu : un proscrit pourchassé à la fois par les services de renseignements de l’Ouest et par les tueurs du K.G.B., dirigé par Viktor Chebrikov, l’ami de Gorbatchev.

Pearce se passa lentement la main sur le visage puis la retira avec une sorte de dégoût.

— Dire qu’il y a des gens, ricana-t-il, qui ont recours à la chirurgie esthétique pour se rajeunir ! Moi, c’est le contraire ! Pour ne pas être reconnu, j’ai dû me transformer en vieillard, me faire rider le visage et modifier les cordes vocales de sorte que ma voix chevrote comme celle d’un centenaire. Pourtant, je n’ai pas cinquante ans et je suis en pleine possession de mes forces, comme tu as pu t’en apercevoir, Helen !

Il revint vers la jeune femme d’un pas soudain assuré et la prit par les épaules.

— Alors, la pitié dont tu me parles, reprit-il, je ne sais plus ce que c’est, si je l’ai jamais su. Nous sommes en guerre, ma chère Helen, et la seule façon de la gagner, c’est de tuer ses adversaires avant qu’ils ne vous tuent. Il n’y a plus de place pour les neutres. Retiens cela…

— Je le retiendrai, murmura Helen, les yeux baissés.

Un sourire illumina le visage fripé du médecin.

— Parfait ! Maintenant, examinons les mesures à prendre au cas où Hubert se présenterait ici. S’il arrive avec une équipe de tueurs à gages, mes hommes lui tiendront tête jusqu’au dernier, je les ai conditionnés pour cela. Nous aurons donc le temps de quitter la villa par le jardin arrière, de prendre la voiture qui nous attend non loin d’ici et de filer jusqu’à l’aéroport Friendship International. Nous prendrons le premier vol en partance, quelle que soit sa destination. Après, nous aviserons. Se trouvent, aux États-Unis, une dizaine de villes où j’ai établi des bases de repli en cas de coup dur.

Helen inclina la tête en silence.

— Mais je serais bien étonné qu’Hubert agisse ainsi, poursuivit Pearce. Il préfère jouer les cavaliers seuls, en se faisant aider, à la rigueur, par Enrique Sagarra. Dans cette hypothèse, je veux que tu le reçoives comme si de rien n’était et que tu te montres aussi accueillante que possible.

Offre-lui à manger et à boire, fais-lui du charme, bref, emploie les moyens que tu voudras pourvu qu’il parle. Il faut absolument que je sache où en est son enquête. Quand il aura vidé son sac, j’interviendrai. C’est bien compris ?

La jeune femme acquiesça puis demanda :

— Pourquoi n’essaies-tu pas de le traiter par l’hypnose ? Si tu y parvenais, ce serait une recrue de choix.

Le médecin haussa les épaules.

— J’y ai pensé, mais je doute que cela soit possible. L’homme a la tête trop dure pour que j’arrive à le maîtriser. Je l’ai testé au cours de la partie d’échecs que nous avons jouée ensemble. Oh ! J’ai bien réussi à le troubler suffisamment pour qu’il commette deux ou trois bourdes, mais ça n’a pas été plus loin. Sa personnalité est trop forte pour que l’on puisse la capter.

Il eut un rire amusé.

— Je n’en dirai pas autant de son petit Espagnol. J’attends qu’il se soit réveillé pour le sonder quelque peu. Ce serait drôle si je le retournais contre son patron ! Quant à Diane Montgomery, pas de problème !

Elle est tellement émotive et vulnérable que j’en ferai ce que je voudrai.

— Comme moi, murmura Helen en détournant la tête.

Pearce l’attira vers lui.

— Toi, c’est différent, ma belle ! Tu es de la race d’Hubert, de la race de ceux qui résistent à toute influence extérieure, même s’ils doivent en crever. Je n’en suis que plus fier d’avoir réussi à faire de toi une alliée et une amie. Pour une fois, quelqu’un s’est attaché à moi sans que j’aie eu à employer des passes magnétiques…

Il sentit frémir contre lui le corps de la jeune femme et l’étreignit plus fort.

— Encore un peu de patience, dit-il, dès que le cas d’Hubert aura été réglé, je te promets que nous prendrons des vacances et que nous oublierons tout le reste… pendant un certain temps du moins.
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Diane regarda avec colère l’homme au crâne rasé qui allait et venait dans la chambre.

— Mark ! cria-t-elle. Pour la dernière fois, je te demande de me dire ce que nous faisons ici, pourquoi tu m’as amenée dans cet endroit et quelle est la bande dont tu sembles faire partie ? Bref, j’attends des explications !

Mark s’immobilisa en face de la jeune femme, assise sur le lit et eut un rire goguenard.

— Je te l’avais pourtant bien dit, ma petite, de ne pas chercher à en savoir davantage. Mais tu insistes, exiges, menaces. Alors, tant pis pour toi ! Mais je te préviens tout de suite : mes explications ne te plairont pas.

— Je t’écoute, commença Diane avec un regard de défi.

Mark ricana de plus belle.

— Ce n’est pas moi qui vais te les donner mais quelqu’un d’infiniment mieux placé pour le faire.

— Le docteur Pearce sans doute, lança la jeune femme.

— Le docteur Pearce en effet, mon enfant, reprit une voix cassée.

Diane et Mark sursautèrent et se tournèrent vers la porte qui venait de s’ouvrir silencieusement sur le médecin. En apercevant son visage ridé et ses yeux étrangement luisants posés sur elle, la jeune femme se redressa.

— Qu’est-ce… qu’est-ce que vous me voulez ? balbutia-t-elle.

Pearce sourit, ce qui accentua encore ses rides.

— Moi ? Rien, Diane, affirma-t-il, c’est vous qui désirez me poser des questions, je crois… Mark, laisse-nous, ajouta-t-il en tirant une chaise vers lui, et veille à ce que nous ne soyons pas dérangés.

La porte refermée, le médecin sortit de la poche de sa blouse une grosse montre en or.

— Je vous consacre un quart d’heure, dit-il, c’est plus qu’il n’en faut pour vous donner tous les éclaircissements que vous souhaitez. Que voulez-vous savoir ?

D’un geste très naturel en apparence, il avait laissé pendre la montre au bout de sa chaîne et la balançait lentement devant lui. Les yeux de Diane se fixèrent sur l’objet et se mirent bientôt à suivre ses oscillations. Elle était incapable d’en détacher son regard.

— Je vous écoute, insista Pearce.

— Vous… vous êtes le chef du Mouvement ? demanda la jeune femme d’un ton bizarrement monocorde.

— Oui, bien sûr, répondit le médecin.

— Mais… quel est… le but du Mouvement ?

— Vous le connaissez, assura Pearce, vous avez même écrit plusieurs articles à ce sujet dans le bulletin que vous dactylographiez et distribuez pour nous. Le Mouvement lutte contre tous les partisans d’une guerre et, en particulier, contre les savants se consacrant à la création d’armes nouvelles. Votre père en faisait partie, vous ne l’ignorez pas.

— Non, souffla Diane, mais mon… père s’est-il réellement… suicidé ?

— Que voulez-vous dire par là ?

— N’a-t-il pas été… poussé… influencé ?

Un éclair passa dans les prunelles étincelantes de Pearce. Le balancement de la montre s’accéléra.

— Qui vous a mis cette idée en tête ?

— Un homme… Hubert… Il prétend que le docteur Pearce… est responsable de… la mort… de mon père.

Diane poussa soudain un gémissement.

— J’ai mal à la tête.

— Cela va passer, assura le médecin en remettant sa montre dans sa poche. Regardez-moi.

Diane obéit.

— Je vais compter lentement jusqu’à cinq, dit Pearce. Quand je prononcerai le mot « cinq » vous dormirez profondément. Mais vous resterez en communication avec moi. Mon esprit prendra possession du vôtre et vous ne me cacherez plus rien. Je commence… un… deux… trois… quatre… cinq.

Les paupières de la jeune femme se refermèrent. Elle demeura assise, les bras ballants, la tête penchée sur la poitrine. Aussitôt, Pearce entendit, à l’intérieur de son crâne, une voix à peine audible disant :

— Je dors.

Le médecin eut un sourire satisfait. La communication télépathique était établie. « Ma découverte est géniale ! songea-t-il. Je combine les effets de l’hypnose et ceux de la télépathie pour établir une domination totale de la pensée du patient. Désormais, je n’aurai plus besoin de parler pour communiquer avec Diane. Un message mental suffira. »

— Vous m’entendez ? demanda-t-il en pensée.

— Oui… mais très mal… et de très loin.

— Je vais me rapprocher de vous. Ouvrez votre esprit, enlevez les barrages qui l’entourent comme si vous retiriez vos vêtements. Je veux que votre esprit soit nu contre le mien, qu’il s’abandonne, qu’il se laisse pénétrer… comme si nous faisions l’amour.

Une certaine excitation s’emparait de lui. « Pourquoi ne pas en profiter ? se demanda-t-il. Cette fille pourrait être à moi sur une simple suggestion. Mais ce n’est pas le moment. »

— Me sentez-vous entrer en vous ? interrogea-t-il.

La voix de Diane résonna cette fois très clairement dans sa tête.

— Oui. Vous êtes en moi.

— Vous m’appartenez ?

— Totalement.

— Vous obéirez à tous mes ordres ?

— Tous.

— Bien. Vous me parliez d’Hubert qui prétend que je suis responsable de la mort de votre père… Le croyez-vous ?

— Oui. Il a l’air convaincu de ce qu’il avance. Il vous soupçonne également d’avoir poussé d’autres savants au suicide.

— Et qu’a-t-il l’intention de faire ?

— Je ne sais pas. Il ne me l’a pas dit.

— Si vous le rencontriez maintenant, je veux que vous lui posiez la question et que vous me répétiez sa réponse.

— Bien.

— À présent, je vais compter jusqu’à cinq et vous vous réveillerez. Vous ne garderez aucun souvenir de ce qui vient de se passer et votre esprit retrouvera sa liberté complète. Mais, dès que vous apercevrez cette montre… Ouvrez les yeux…

Il balançait à nouveau le gros oignon d’or massif devant le visage de la jeune femme.

— … Vous reprendrez immédiatement un contact mental avec moi et vous exécuterez mes ordres, quels qu’ils soient.

— Je les exécuterai.

— Même s’il faut tuer Hubert.

— Même s’il faut tuer Hubert.

— Même si vous devez vous donner la mort.

— Même si je dois me donner la mort.

— Bien. Je compte… un… deux… trois… quatre… cinq.

Diane tressaillit et regarda le médecin avec effarement. Puis elle se passa la main sur le front.

— Je… je ne comprends pas ce qui s’est passé, bredouilla-t-elle. J’ai terriblement mal à la tête.

— Vous avez eu un étourdissement, expliqua Pearce en lui tendant un petit tube de métal. Prenez un de ces comprimés tout de suite et un autre dans une heure si votre migraine persiste.

« La scopochloralose facilitera votre prochain contact, pensa-t-il. Et maintenant, il n’y a plus qu’à attendre l’arrivée d’Hubert. »

*
* *

Au même moment, Hubert, assis derrière le volant de sa voiture de location, observait attentivement la façade de la villa du 707, North Charles Street. Plusieurs fenêtres étaient éclairées au rez-de-chaussée et au premier étage. Helen Post recevait peut-être tout simplement ses amis.

« Cette chère Helen, étant une sympathisante du « Mouvement « et du « Parti Révolutionnaire Américain « d’après la liste dressée par Diane Montgomery, si je me pointe en toute simplicité à sa porte, je risque d’être reçu plutôt fraîchement. »

À plusieurs reprises, son regard se posa sur la villa voisine, le 705, qui était inhabitée. Soudain, un sourire amusé lui vint aux lèvres. Il inspecta la rue. Personne en vue. Alors, sans hésiter, Hubert sortit de sa voiture, courut vers la porte du 705 et se dissimula dans l’ombre d’un petit auvent de tuiles surmontant l’entrée.

Nouvelle attente, nouvel examen de la North Charles Street. Rien ne bougeait. Aucune fenêtre ne s’était ouverte, sur un citoyen affolé appelant la police à grands cris. Hubert sortit son trousseau de clés et essaya les divers passes sophistiqués. Au quatrième, un déclic se fit entendre. Hubert se contracta, prêt à bondir au volant de sa voiture si une sirène d’alarme se mettait à hurler. Mais rien de tel ne se produisit. La porte s’entrebâilla dans un grincement.

H.B.B. la referma avec précaution et promena autour de lui le rayon de son stylo-torche. Il distingua, à sa gauche, une salle de séjour dont les meubles étaient recouverts de housses. Devant lui, un escalier montait vers les étages. À sa droite enfin, un couloir conduisait à la cuisine.

Hubert y pénétra et alla inspecter la porte donnant sur l’arrière de la villa. Il tira le verrou qui la fermait de l’intérieur et l’entrouvrit avec précaution. Il eut un hochement de tête satisfait en découvrant l’immense jardin et la rangée d’arbres le séparant de la propriété d’Helen Post. « J’ai toujours entretenu des relations de bon voisinage, pensa-t-il. Mais, cette nuit, elles me semblent plus utiles que jamais. »

Il referma la porte sans pousser le verrou et ralluma sa torche. Comme il s’y attendait, il aperçut un téléphone sur une console dans un coin de la cuisine. Il décrocha et composa un numéro de huit chiffres. Une sonnerie se fit entendre à l’autre bout de la ligne, puis une deuxième.

— Allô ? dit enfin une voix ensommeillée.

— Général, ici Hubert. Je suis absolument confus de vous déranger à cette heure, mais c’est un cas de force majeure. Je me trouve en ce moment à Baltimore, 705, North Charles Street. Le numéro de téléphone – notez, je vous prie – est le 52-47-82-25. Voulez-vous que je répète ?

— Inutile, grogna le général Stanford. Qu’est-ce qui se passe ?

— Ce serait trop long à vous expliquer. Voici ce que vous pouvez faire pour moi : raccrochez et attendez mon prochain appel. Si je ne me suis pas manifesté dans… disons : un quart d’heure, prévenez immédiatement les responsables du siège local du F.B.I., dites-leur que je suis en difficulté et qu’ils viennent à la rescousse avec tout le personnel disponible à la villa d’à côté, le 707. En revanche, si tout va bien, je vous rappellerai dans les délais prévus et je vous demanderai de rester en ligne et d’écouter…

— D’écouter quoi ? demanda Stanford.

— Ce qui se dira dans la pièce où je me trouve. Je m’arrangerai pour ne pas être trop loin de l’appareil. Si vous avez un magnétophone sous la main, ce serait idéal. Merci et à tout de suite… peut-être.

Il raccrocha, chercha dans l’annuaire le numéro d’Helen Post et le composa. Quelques instants après, la voix de la jeune femme résonnait à l’écouteur.

— Allô ?

— Helen ?

— Oui. Qui est à l’appareil ?

— Hubert.

Il y eut un court silence, comme si Helen avait du mal à retrouver sa respiration. Puis, d’un ton enjoué, elle lança :

— Oh, c’est toi, Gladys chérie ! Voilà un temps fou que tu ne m’as plus donné de nouvelles ! Je suis contente de t’entendre mais là, tout de suite, tu tombes mal, la maison est pleine de monde… Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?

— Vous allez sortir de chez vous par l’arrière du jardin, ordonna Hubert, passer dans le jardin voisin, celui du 705 et entrer dans la villa par la porte de la cuisine.

— Mais je… je ne sais pas si cela sera possible, riposta Helen. Je te dis que…

— Et moi, je vous ordonne de le faire, interrompit H.B.B., sinon, dans dix minutes, tous les flics de Baltimore vont donner l’assaut à votre villa.

La voix d’Helen se brisa tout à coup.

— Ce serait… épouvantable, murmura-t-elle.

— Alors faites en sorte que cela ne se produise pas. Venez, mais venez seule. Si j’aperçois un seul crâne de l’un de vos petits tondus, je balance la purée à tout va et vous serez ma première cible. À tout de suite, Helen chérie, et bien des choses à Gladys.

Hubert rappela aussitôt le général Stanford.

— Les dés sont jetés, pour parler comme Jules, annonça-t-il.

— Jules qui ? demanda le général.

— César… Il y a deux mille ans ! Bon, voici le résumé des chapitres précédents. J’attends la visite d’Helen Starling, Post de son nom de jeune fille, épouse séparée de Harry Starling, spécialiste du L.S.D., asphyxié par l’oxyde de carbone dans sa voiture. Helen est chimiste. Prétend désapprouver les recherches de son mari et travailler de son côté à la mise au point d’un antidote du L.S.D.

— Pourquoi « prétend » ? demanda Stanford.

— Parce que j’ai des raisons de croire qu’elle m’a raconté des salades. En tout cas, j’ai trouvé, chez Diane Montgomery, contestataire notoire et membre du « Parti Révolutionnaire Américain » ou « Le Mouvement », une liste de sympathisants où le nom d’Helen figure en bonne place. Donc elle joue la comédie. Le tout est de savoir à qui. J’espère le découvrir dès qu’elle arrivera et l’amener à se mettre à table. N’en perdez pas une miette. Mais, même si notre conversation se déroule dans le calme et la bonne humeur, gardez les gars du F.B.I. sous pression. J’ai le sentiment que la nuit sera longue… Ah, je crois que la belle Helen arrive ! Pourvu que la guerre de Troie n’ait pas lieu !

Il éteignit son stylo-torche, reposa le combiné et se tourna vers la porte au moment où celle-ci s’ouvrit avec violence. La silhouette d’Helen se dressa sur le seuil. Et sa voix s’éleva froide et méprisante.

— Crétin ! Abruti ! Ça vous amuse de jouer les Robin des bois ou les Rambo ! Vous êtes en train de fiche en l’air ce que j’ai essayé de faire depuis des mois !
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Hubert demeura un instant interloqué puis se mit à rire.

— En voilà des façons de parler à sa chère amie Gladys !

— Trêve de plaisanteries ! riposta Helen. Qu’est-ce que vous faites ici ? Qu’est-ce que vous me voulez ?

— D’abord, que vous refermiez la porte derrière vous. Ensuite, que vous baissiez le ton. Enfin, que vous m’expliquiez pourquoi vous êtes une sympathisante du « Parti Révolutionnaire Américain » et de son journal « Le Mouvement ». Ne vous donnez pas la peine de nier. Il y a quelques heures encore, je fouillais dans l’armoire de Diane Montgomery. C’est là que j’ai trouvé des exemplaires du journal et la liste des sympathisants. Je vous écoute…

Dans la pénombre, il commençait à distinguer les traits harmonieux de la jeune femme et les formes sculpturales soulignées par sa blouse blanche. Elle s’approcha de lui et ébaucha un sourire.

— Excusez-moi, dit-elle, mais votre intervention me met dans une situation difficile. De plus, je n’ai pas beaucoup de temps pour vous répondre.

— Raison de plus pour commencer tout de suite, répliqua Hubert.

— Dès que j’ai appris la mort de mon mari, j’ai su qu’il ne s’était pas suicidé ou, du moins, qu’il avait été poussé à le faire. Comment ? Par qui ? C’est ce que je me suis juré de découvrir. Quand j’ai appris la mort, par noyade, de Kenneth Montgomery, je me suis rendue chez sa fille, Diane, avec l’espoir qu’elle réagirait comme moi et m’aiderait dans mon enquête. Or, je me suis trouvée en présence d’une jeune personne complètement déboussolée qui traitait son père de « lâche » et de « criminel de guerre » à cause de ses travaux sur la peste et qui tenait des propos subversifs. Plutôt surprise, j’ai feint d’entrer dans son jeu et de partager ses idées. Mise en confiance, Diane m’a révélé l’existence du « Mouvement », une organisation d’extrême gauche dirigée par un certain Vincent Pearce.

— Donc, vous m’avez menti quand vous avez prétendu ne pas le connaître, remarqua Hubert.

Helen haussa les épaules.

— Mon pauvre ami, je vous ai menti sur beaucoup d’autres points, ne fût-ce que par omission, répondit-elle avec ironie. Voyez-vous, quand je suis confrontée à un problème, je n’ai pas pour habitude de courir au commissariat du coin pour le résoudre. J’étais certaine que Harry avait été assassiné, je voulais retrouver moi-même son assassin et le mettre hors d’état de nuire.

— Il existe donc aussi des Rambo femelles ? ironisa H.B.B.

— Pourquoi pas ? Je me suis donc arrangée pour que Diane me fasse connaître Vincent Pearce… et là, il s’est passé quelque chose d’extraordinaire : Pearce est tombé amoureux de moi ! J’ai décidé d’en profiter pour en apprendre davantage sur lui et son fameux « Mouvement » et je suis devenue sa maîtresse… Je suppose que vous me jugez sévèrement.

— Moi ? Je ne juge jamais, j’enregistre, dit Hubert.

« Et j’espère que le général Stanford en fait autant de son côté ! » pensa-t-il.

— C’est ainsi que j’ai découvert, poursuivit la jeune femme, que le « Mouvement » n’était, en fait, qu’un groupuscule gauchiste que personne ne pouvait prendre au sérieux et derrière lequel agissait, en toute impunité, une organisation infiniment plus redoutable : le K.G.B. Ou plutôt la partie du K.G.B., restée fidèle au stalinisme, qui lutte par tous les moyens contre les nouveaux dirigeants de l’Union soviétique, à commencer par Makhaïl Gorbatchev. Pearce – de son vrai nom Vassili Nekrasov – devenait un cas des plus intéressants. D’autant plus qu’il utilisait des méthodes nouvelles : la parapsychologie appelée le psychotonique en U.R.S.S.

Hubert hocha la tête. La jeune femme expliquait tout cela d’une voix claire et précise, comme si elle faisait un exposé scientifique sur un sujet totalement abstrait.

— Vous n’avez jamais eu l’impression que vous risquiez votre vie en jouant ce petit jeu-là ? demanda-t-il.

Helen haussa de nouveau les épaules.

— Si, bien sûr. Et alors ? Nous risquons tous notre peau d’une manière ou d’une autre. Mon mari y avait laissé la sienne, en même temps qu’un certain nombre de ses collègues. Il était naturel que j’en fasse autant. De plus, Pearce avait mis au point une arme infiniment plus dangereuse que toutes celles qui existent à ce jour. Avant d’en finir avec lui, il fallait que je sache ce que cette arme était exactement… et je n’y suis pas encore parvenue. C’est pourquoi votre intervention m’a mise dans un tel état de rage. Si vous arrêtez Pearce, vous ne tirerez rien de lui et il vous filera entre les doigts, en se suicidant, par exemple. En revanche, si vous me laissez jouer mon petit jeu, comme vous dites, je vous garantis que, d’ici peu, je serai en mesure de vous apporter un rapport très complet sur toute l’affaire.

Machinalement, Hubert se tourna vers le téléphone décroché comme s’il espérait une aide.

— Une dernière chose, continua la jeune femme. J’ignore quelles sont vos intentions, mais il ne faut à aucun prix que vos hommes donnent l’assaut à ma villa.

— Vos boy-scouts au crâne rasé se défendront jusqu’au dernier ? ironisa Hubert. Mais nous en avons vu d’autres…

— Non, ce n’est pas cela, répondit Helen d’une voix soudain tendue. Mais dans mon laboratoire et pour les besoins de mes recherches, j’ai entreposé une quantité importante de bonbonnes contenant du L.S.D. sous forme gazéifiée. Pearce le sait, bien entendu. S’il se voit attaqué, il n’hésitera pas à faire ouvrir les bonbonnes dont le contenu se répandra sur plusieurs kilomètres à la ronde. Si vous ne voulez pas que la moitié de la population de Baltimore soit tout à coup atteinte de folie furieuse, ne faites pas intervenir vos commandos de choc. Maintenant, je dois vous quitter. Mon absence pourrait être remarquée.

— Et moi, que dois-je faire ? grommela Hubert, j’attends ici, paisiblement, que votre Pearce-Nekrasov se soit trouvé une autre retraite ?

— Je vous promets de revenir un peu plus tard dans la nuit, affirma la jeune femme. Et je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour libérer votre assistant, le petit Espagnol.

Hubert bondit.

— Enrique Sagarra est ici ! gronda-t-il. Et vous ne me le disiez pas ! Pearce va sans doute l’utiliser comme cobaye pour ses expériences de psychotonique ! Et vous vous imaginez que je vais rester là, les bras croisés ?

— Non, mais les bras en l’air, monsieur Hubert Bonisseur de la Bath, coupa une voix cassée, et toi aussi, Helen ! J’en ai assez entendu pour savoir que tu m’as trahi ! Tu me le paieras cher, très cher…

D’une détente de tout le corps, Hubert bondit vers la forme blanche qui venait d’apparaître sur le seuil de la porte. Mais d’autres silhouettes surgirent, l’empoignèrent, rabattirent ses poignets dans le dos, immobilisèrent ses chevilles. Une étoffe rugueuse et humide lui recouvrit la tête, l’étouffa. Une odeur fade lui remplit les narines. Il entendit encore, venu de très loin, un cri aigu de femme. Puis il sombra dans l’inconscience.

*
* *

Enrique Sagarra entrouvrit les yeux et observa le garde assis à califourchon sur une chaise, à l’autre extrémité de la chambre. Les bras croisés sur le dossier, il dodelinait de la tête et semblait prêt à s’endormir. « Vas-y, mon gars ! l’encouragea silencieusement l’Espagnol, pique un petit roupillon, que je puisse terminer mon boulot en vitesse. »

Le « boulot » d’Enrique n’était pas simple. D’abord, il avait dû amener ses poignets, solidement attachés par une cordelette, à la hauteur de la boucle de sa ceinture. Puis, du bout des doigts, il avait ouvert cette boucle, calé l’ardillon entre le pouce et l’index et frotté la cordelette contre la tige de métal.

Ce manège, qu’il avait entrepris dès qu’il était revenu à lui, commençait à porter ses fruits : peu à peu, usée par la pointe de l’ardillon, la cordelette se détendait. Enrique plaça ses paumes l’une contre l’autre et, de toutes ses forces, pesa sur ses poignets. Il sentit la cordelette lui entrer dans la chair et, tout à coup, elle cassa.

Sur sa chaise, le garde eut un sursaut. Il redressa la tête, lança un vague regard à Enrique et, rassuré, retomba dans sa somnolence. « Bon ! pensa l’Espagnol, voilà déjà quelque chose de fait. Maintenant restent les chevilles. Si je me redresse sur le lit pour atteindre la corde qui les immobilise, mon bonhomme va se réveiller tout de suite. Et pour défaire avec mes ongles des nœuds aussi serrés, j’en ai pour la semaine. Il me faudrait le couteau qui se trouve dans la gaine accrochée à « la ceinture du garde. Comment faire pour mettre la main dessus ? »

Il réfléchit un bon moment et se décida.

— Oh, l’ami ! appela-t-il.

Le garde tourna la tête vers l’Espagnol.

— Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-il d’un ton rogue.

Enrique eut un sourire implorant.

— Je crève d’envie de fumer, confia-t-il, tu ne voudrais pas me refiler une clope ?

Le jeune homme au crâne rasé haussa les épaules.

— Je n’ai aucune raison de te faire une fleur, grommela-t-il. De toute façon, on va bientôt venir s’occuper de toi et ton envie de fumer te passera aussi sec.

— Justement, insista Enrique, les condamnés à mort ont droit à une dernière cigarette et même à un verre de rhum. Pour le rhum, je m’en passerai mais une clope, ça me ferait vachement plaisir… Allez, quoi ! Sois chic ! Tiens, je vais te la payer ! Dans mon veston, ici, au pied du lit, tu trouveras un portefeuille avec quelques biffetons de cinq et dix dollars. Prends-les, ils sont à toi. Mais en échange, tu m’allumes une sèche.

Le garde hésita, prit le veston, le portefeuille et glissa les billets dans la poche de son jean. Puis il sortit de son blouson un paquet de cigarettes, en alluma une et vint la planter entre les lèvres de l’Espagnol. Alors qu’il se penchait, Enrique lança les mains vers le haut, crocha les doigts dans la gorge du jeune homme et l’attira vers lui tout en enfonçant ses pouces autour de la trachée.

Aussitôt, il sentit craquer quelque chose. Le garde poussa un râle, tenta de saisir son pistolet. Puis ses yeux se révulsèrent et il s’écroula lourdement sur la poitrine de l’Espagnol. Celui-ci le repoussa de côté, arracha le couteau de la gaine de sa victime et trancha les liens lui entravant les chevilles. Après quoi il glissa le couteau dans sa ceinture, s’empara du pistolet et, à la réflexion, reprit les billets dans la poche du garde.

D’un bond, il fut à la fenêtre de la chambre, l’entrouvrit avec précaution et mesura d’un coup d’œil la distance qui le séparait du sol. Avec un sourire, il découvrit que le mur en dessous de lui était tapissé d’une épaisse couche de lierre. « Un jeu d’enfant, pensa-t-il, après, il faudra éviter les petits mecs qui se baladent dans le jardin, mais chaque chose en son temps… »

Dès qu’il eut touché le sol, il s’élança, plié en deux, entre les arbres qui séparaient les propriétés contiguës, franchit la clôture métallique et se retrouva à l’arrière du 705. Coudes au corps, il contourna la villa et déboucha dans la North Charles Street. Il venait de repérer sa voiture et fonçait droit vers elle quand deux ombres jaillirent littéralement devant lui.

— Où court-on comme ça, mon bonhomme ? demanda une voix.

— Chercher les Feds de Baltimore, répondit l’Espagnol ; c’est urgent.

— Alors, pas la peine de te déranger, répondit la voix. Nous sommes les Feds de Baltimore.
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Une odeur suffocante envahit les narines d’Hubert et remplit ses yeux de larmes. Il éternua violemment et lutta de toutes ses forces contre la nausée. Un rire grinçant lui parvint aux oreilles.

— Désolé de vous réveiller aussi brutalement, railla une voix cassée, mais le temps presse.

Hubert souleva les paupières et aperçut, penché sur lui, le visage ridé et réjoui du docteur Vincent Pearce. Il voulut se redresser et découvrit qu’il était immobilisé par des menottes aux bras et aux jambes, fixées à une chaise métallique.

— Votre position est bien inconfortable, ricana le médecin, mais vous êtes, mon cher, un gaillard beaucoup trop remuant pour ne pas prendre toutes les précautions nécessaires.

Hubert regarda autour de lui. La vaste pièce était de toute évidence un laboratoire, celui d’Helen sans doute. Sur plusieurs tables, étaient posés des rangées de tubes à essai, de cornues, de creusets, de becs Bunsen. Un microscope binoculaire se trouvait près d’un four électrique. Dans un coin, une dizaine de bonbonnes étaient empilées.

« Il s’agit, vraisemblablement, des bonbonnes de L.S.D. gazéifié dont Helen m’a parlé, pensa Hubert. Avec une telle arme, ce salopard de Pearce peut soutenir un siège. Je crois bien que, cette fois, les carottes sont cuites. »

— Je vois que vous commencez à réaliser votre situation, fit remarquer Pearce en souriant. Dommage que ce soit aussi tard. Nous aurions pu, vous et moi, faire de grandes choses ensemble…

Hubert le dévisagea avec stupéfaction puis se mit à rire.

— Parce que vous vous imaginez que j’aurais accepté de travailler pour une canaille comme vous ! s’exclama-t-il. Vous rêvez, Pearce – ou plutôt Nekrasov ! Je ne dis pas que nos S.R. sont blancs comme neige et n’ont jamais utilisé des méthodes contestables. Mais pousser les gens au suicide comme vous le faites depuis des années, tant en Grande-Bretagne qu’aux États-Unis, relève du sadisme. Vous n’êtes qu’un stalinien pur et dur, dénué de sentiments humains, tout comme votre ancien patron !

Les traits de Pearce se contractèrent.

— Et vous, un de ces lamentables démocrates, sentimentaux et pleurnichards qui voudraient bien arriver à leurs fins sans utiliser les moyens ! cracha-t-il. Vous n’êtes même pas capables d’utiliser les atouts dont vous disposez ! Quand je pense qu’on ne parle, dans vos pays, que d’hypnose et de télépathie et que personne, encore, n’a pensé que ces pouvoirs auraient dû être étudiés scientifiquement et transformés en armes de guerre !

Le médecin se calma tout à coup et s’assit en face d’Hubert.

— Mais je me laisse emporter et j’ai tort, reprit-il d’une voix moqueuse. Après tout, j’ai gagné la partie et sur tous les tableaux à la fois. J’ai privé votre camp d’un certain nombre d’hommes de science éminents dont les découvertes auraient pu être dangereuses pour nous. Et j’ai définitivement compromis ce traître de Gorbatchev et sa clique en faisant croire aux pays de l’Ouest qu’ils étaient responsables des « suicides » de vos savants. Un pareil tour de passe-passe mérite bien qu’on s’en vante, surtout devant un connaisseur comme vous, mon cher Hubert. Et j’aurai au moins la satisfaction de vous voir mourir en sachant que je vous ai battu. Appelez cela sadisme. Le mot ne me fait pas peur. Le sadisme n’est-il pas le fondement de la nature humaine ?

Pearce sortit un paquet de cigarettes de sa poche et le tendit à Hubert qui refusa d’un signe de tête.

— Si c’est par peur du cancer du poumon, rassurez-vous ! ironisa le médecin. Vous n’aurez pas le temps d’en avoir un ! Car je vais être dans la désagréable obligation de vous supprimer, ainsi que votre petit Espagnol. Vous savez trop de choses sur moi, tous les deux. Et vous, Hubert, vous êtes un peu trop intelligent. Vous êtes le seul à avoir compris que les échecs constituaient l’élément capital de cette affaire, puisqu’il est à l’origine de mes recherches sur l’arme psychotonique.

Il alluma une cigarette et s’installa sur son siège.

— Bien entendu, j’avais étudié à fond l’hypnose. La suggestion post-hypnotique m’intéressait tout particulièrement. Vous en connaissez bien entendu le principe : l’hypnotiseur, une fois le sujet endormi, lui donne un ordre à exécuter après son réveil selon un certain signal. Ensuite, il efface tout de la mémoire du sujet sauf cet ordre qui demeure, si j’ose dire, à l’état latent. Le sujet le porte en lui sans le savoir, comme une sorte de bombe psychologique amorcée et télécommandée.

Hubert n’écoutait Pearce que d’une oreille. Il lui semblait entendre des bruits divers aux étages supérieurs de la villa mais il lui était impossible de les identifier.

— Mes travaux étaient très avancés, poursuivait le médecin, mais je butais toujours sur le problème numéro un de l’hypnose : la nécessité d’un contact direct entre l’hypnotiseur et son sujet. Or, un jour, j’assistais à Moscou au tournoi entre Karpov et Kasparov et j’observais les joueurs autant que leur jeu, quand l’idée me vint tout à coup que leur état de concentration psychique exceptionnel rendrait peut-être possible un contact télépathique.

Pearce eut un sourire narquois.

— J’ai d’abord fait un essai avec Karpov, mais sans succès. Son âge, son habitude des tournois, sa connaissance du jeu et de ses combinaisons le défendaient contre toute irruption extérieure. Kasparov était plus vulnérable parce que plus jeune, plus nerveux, moins sûr de lui. Je ne le quittai plus des yeux, en essayant de communiquer mentalement avec son esprit. Et, tout à coup, le contact s’établit. Les réflexions de Kasparov, les analyses de son jeu, tout cela me parvenait aussi clairement que s’il s’était exprimé à haute voix. En soi, c’était déjà un succès. Mais parviendrais-je, moi, à me faire entendre de lui ?

Le visage ridé s’était coloré et les yeux brillaient.

— J’ai émis une suggestion et j’ai senti la surprise de Kasparov. Le coup que je lui conseillais était dangereux car il affaiblissait l’aile de son roi. Il repoussa l’idée et voulut reprendre le cours de ses réflexions. Alors je revins à la charge et lui donnai l’ordre, à la fois hypnotique et télépathique, de jouer ce coup. Il s’agissait, je m’en souviens fort bien, de séparer le pion du roi, apparemment pour protéger ce dernier. En réalité, ce pion allait bloquer le roi pendant le reste de la partie. Je répétai mon ordre à plusieurs reprises et, soudain, je sentis la volonté de Kasparov céder, je vis sa main se diriger vers le pion malgré elle et lui faire exécuter le mouvement que j’avais indiqué.

Le médecin eut à nouveau son rire grinçant.

— Bien entendu, Kasparov perdit cette partie, la suivante et la suivante encore. Je le sentais lutter de toutes ses forces contre les idées qui lui venaient à l’esprit – les miennes ! – et s’affoler de plus en plus de ne pouvoir les repousser. Karpov gagna cinq parties consécutives. C’est alors seulement que Kasparov prit conscience qu’il n’était plus maître de son jeu et qu’une pensée contraire à la sienne le dominait. Il avait sans doute remarqué la fixité de mon regard car il se plaignit à l’arbitre de ma présence et demanda mon expulsion. Je quittai la salle sans regrets, car ce que j’y avais appris valait tous les championnats du monde.

Il se pencha vers Hubert et, de sa voix cassée, il annonça, en détachant chaque syllabe :

— Je venais de découvrir la possibilité d’associer l’hypnose et la télépathie et de téléguider le comportement d’un sujet sans matériellement entrer en contact avec lui. Je renouvelais l’expérience, chaque fois avec un succès grandissant, surtout auprès des joueurs d’échecs. Il semble, en effet, que la tension qu’exige ce jeu favorise l’espèce de… kidnapping psychologique auquel je me livrais. Sur quoi, je demandai et j’obtins aisément – car j’étais encore bien en place à l’époque – l’autorisation d’aller expérimenter mon arme nouvelle sur un groupe de savants britanniques travaillant au projet appelé « guerre des Étoiles ». Et c’est ainsi qu’au début de 1986, je pris contact avec Vimal Dajibhai, Ahad Sharif, Peter Peappel, David Sands, d’autres encore, qui, tous ou presque, avaient entrepris des recherches pour le compte de la société Marconi Stanmore, filiale du groupe Marconi Defense Systems.

Pearce se leva brusquement et regarda sa montre.

— Il faut que j’abrège, dit-il, car, à mon grand regret, je vais être obligé de vous quitter. Les hommes que je viens de nommer étaient tous des joueurs d’échecs. Je me suis fait passer pour un médecin retraité, passionné par ce noble jeu et inscrit dans plusieurs clubs différents. Vous devinez la suite. Quelques parties suffirent pour que je domine l’esprit de mes adversaires. L’hypnose télépathique me permit de leur soutirer tous les renseignements concernant leurs recherches. Après quoi, je leur donnais l’ordre post-hypnotique de se suicider. Le signal variait selon les cas. Tantôt par un simple coup de téléphone, tantôt après une phrase convenue. Ces hommes m’obéissaient d’autant plus aveuglément que je leur faisais prendre, pour calmer les maux de tête fréquents chez les travailleurs intellectuels, un neuroleptique que vous connaissez peut-être : la scopochloralose.

Une expression amère apparut sur le visage ridé.

— Le résultat a été si brillant que j’ai décidé de répéter l’opération aux États-Unis. Hélas ! Sur ces entrefaites, le pouvoir avait changé de mains à Moscou. Le traître Gorbatchev et sa clique de réformateurs ne parlaient plus que de paix et de désarmement. J’ai reçu l’ordre de rentrer, mais je ne voulais pas obéir. Un chirurgien a modifié mes traits et ma voix de façon à les rendre méconnaissables et j’ai pénétré dans votre pays sous l’identité de Vincent Pearce. Et maintenant…

La porte du laboratoire s’ouvrit brusquement et un jeune homme au crâne rasé apparut, l’air affolé.

— Monsieur, cria-t-il, le petit Espagnol a réussi à s’évader !

Pearce lâcha un juron obscène et sortit en courant de la pièce. Hubert était aux anges. Ainsi, Enrique était en liberté ! Voilà qui allait singulièrement compliquer la vie à cette canaille de Pearce. Et si, de son côté, le général Stanford avait réagi selon les ordres d’Hubert, la situation pouvait se retourner complètement dans les heures à venir… Puis H.B.B. se rembrunit. Il regarda les bonbonnes de L.S.D. gazéifié entassées dans un coin du laboratoire et la phrase d’Helen lui revint en mémoire : « Si Pearce se voit attaqué, il n’hésitera pas à faire ouvrir ces bonbonnes. Si vous ne voulez pas que la moitié de la population de Baltimore soit tout à coup atteinte de folie furieuse, ne faites pas intervenir vos commandos de choc… » « Stanford ne va pas faire évacuer tout Baltimore pour me sauver la vie, songea Hubert ; autant me faire une raison : je ne dois compter que sur moi-même pour sortir d’ici. Et si je n’y arrive pas, j’espère que la ville reconnaissante m’élèvera une statue. Ce qui me fera une belle jambe, une fois mort ! »
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Le quartier général de la police de Baltimore bourdonnait comme une ruche en colère. Des voitures de police dont le gyrophare trouait la nuit de rayons bleuâtres étaient massées devant l’immeuble. Les radios de bord crépitaient partout à la fois et les pétarades des moteurs emballés ajoutaient à la confusion de l’ensemble.

Dans son bureau, Paul Nichols, chef de la section locale du F.B.I., regardait d’un air incrédule l’homme qui se trouvait devant-lui.

— Excusez-moi, mon général, dit-il d’une voix étranglée, mais je ne m’attendais pas à vous voir arriver aussi vite.

— Je crois avoir nettement dépassé la vitesse autorisée sur l’autoroute 95, répondit le général Stranford, et je suis prêt à payer la contravention ! Mais, pour l’instant, il y a urgence. Où en sommes-nous ?

Nichols se tourna vers le plan de la ville au mur et pointa l’extrémité d’une règle métallique sur le quartier résidentiel.

— La villa en question se trouve ici, mon général, au 707 North Charles Street. La villa voisine, le 705, est déserte et nous…

— Oui, je sais, coupa Stanford avec impatience, mon agent m’a téléphoné de cette maison juste avant d’être surpris par les membres de la bande. J’ai pu suivre, de loin, la conversation qu’il a eue avec une certaine Helen Starling, Post de son nom de jeune fille.

— La propriétaire du 705, précisa Nichols.

— Et la maîtresse de l’homme que nous recherchons, compléta le général. Au cours de son entretien avec Hubert Bonisseur de la Bath, que j’ai enregistré, cette personne a fait allusion à des bonbonnes de L.S.D. gazéifié, entreposées dans son laboratoire. Et elle a ajouté que si le contenu de ces bonbonnes se répandait sur Baltimore, la moitié de la population deviendrait folle furieuse.

Nichols devint très pâle.

— Je… j’ignorais ce détail, mon général.

— Ce n’est pas exactement ce que j’appellerais un détail, Mr. Nichols ! répliqua sèchement Stanford. Voyez-vous un moyen de prendre d’assaut cette villa sans déclencher pour autant un cataclysme ?

L’homme du F.B.I. écarta les mains dans un geste d’impuissance.

— J’ai tout ce qu’il faut en hommes, en voitures et en armes, précisa-t-il, rien ne serait plus simple que de faire cerner la villa puis de s’en emparer. Mais si cela devait entraîner…

— Combien d’habitants à Baltimore ? demanda le général.

— Environ deux millions, général.

— Donc tout plan d’évacuation, même partielle, est exclu. De plus, deux de mes hommes sont prisonniers dans la villa : l’agent dont je parlais à l’instant et son adjoint…

— Je vous demande pardon, mon général, mais j’ai réussi à me tirer ! interrompit une voix essoufflée.

Stanford et Nichols se retournèrent en même temps et dévisagèrent avec stupéfaction le petit Espagnol, encadré par deux solides gaillards.

— Sagarra ! s’exclama le général. Je suis rudement content de vous voir ! Mais j’aurais préféré qu’Hubert vous accompagne.

— Pourquoi ? Ne me dites pas qu’il est… balbutia Enrique.

— Prisonnier de Vincent Pearce, si mon vieux. Le problème n’est donc qu’à moitié résolu. Et il reste toujours ces fichues bonbonnes.

Nichols intervint tout à coup.

— La première chose à faire, monsieur, ne serait-elle pas d’encercler la villa et son jardin ? Après, nous serons en mesure de parlementer avec ce Vincent Pearce.

— Soit, dit Stanford.

Moins d’un quart d’heure plus tard, la paisible North Charles Street ressemblait à un camp retranché. Des voitures de police disposées en quinconce formaient un barrage à chacune des extrémités de cette rue. Des tireurs casqués et portant un gilet pare-balles avaient pris position du côté des jardins que des projecteurs illuminaient a giorno.

Le général Stanford et Paul Nichols avaient installé leur quartier général au 705 et suivaient à la jumelle l’investissement de la villa voisine. Quand il jugea que le dispositif était entièrement en place, Stanford prit le téléphone et forma le numéro d’Helen Post. Une voix juvénile lui répondit presque aussitôt.

— Ici, le général Stanford, dit le patron du N.S.C. Je désire parler à votre chef, le docteur Vincent Pearce.

Quelques instants plus tard, le médecin était en ligne. Son ton était à la fois triomphant et surexcité.

— Est-ce que vous espérez me faire peur avec ce déploiement de forces ? cria-t-il. Je sais fort bien que vous ne donnerez pas l’assaut à la villa, et vous le savez également. Au premier coup de feu tiré par vos hommes, je fais exécuter Hubert Bonisseur de la Bath. Au deuxième, je fais ouvrir les bonbonnes contenant du L.S.D. gazéifié. On est en train de les placer dans le grenier de la villa, sous la lucarne. Vous pouvez vérifier…

— Une seconde, dit Stanford.

Il posa le combiné, se dirigea vers la fenêtre de la salle de séjour et braqua ses jumelles vers le toit du 707. La lucarne était, en effet, grande ouverte. Le général revint vers le téléphone.

— Qu’espérez-vous, Pearce ? grommela-t-il. Vous ne vous en sortirez pas ainsi.

Un rire grinçant résonna à l’écouteur.

— Au contraire, Stanford ! Je m’en sortirai et avec les honneurs de la guerre, si j’ose dire. Voici mes conditions : je veux que vous fassiez déguerpir tous vos petits soldats avec leur matériel. Ensuite, vous ferez venir un autobus devant la porte de la villa. Enfin, un appareil pouvant transporter tout mon monde se tiendra prêt à décoller de l’aéroport Friendship International. Il n’y aura à bord que le pilote et le copilote, c’est tout. Pas de navigateur, de mécanicien ou de steward bien musclés. En revanche, vous y placerez une somme de… voyons… combien d’habitants à Baltimore ?

— Deux millions environ, répondit le général.

— Ce sera donc une somme de vingt millions de dollars en petites coupures usagées que vous déposerez dans l’appareil. Une rançon de dix dollars par tête de pipe, avouez que c’est donné ! Car il s’agit bien d’une rançon, Stanford ! Si vous voulez vous justifier aux yeux de vos chefs, vous leur direz que j’avais des otages, deux millions d’otages, toute la population de Baltimore que je vais arroser de L.S.D., si vous ne marchez pas au doigt et à l’œil. Ce n’est pas beau ça ? Deux millions d’otages ! Le coup le plus fumant que l’on ait jamais vu ! Je vous laisse une heure pour prendre vos dispositions. Si, dans une heure, vous ne me téléphonez pas pour me dire que toutes mes conditions sont satisfaites, vous connaissez la suite du programme !

Puis on coupa la communication. Stanford raccrocha de son côté. Tournant vers Paul Nichols un visage livide, il lui résuma les propos de Pearce.

— Sa voix était étrange, ajouta-t-il, surexcitée, aiguë, exaltée… Et cette manière de répéter : deux millions d’otages, deux millions d’otages… On aurait pu croire qu’il était ivre.

— Ou fou, dit le chef du F.B.I. qui avait pâli. Mais qu’il soit l’un ou l’autre, pour nous le problème est le même : si nous ne faisons pas ce qu’il veut, c’est le désastre pour la ville.

— Et il tient mon meilleur agent entre ses griffes, ajouta sombrement le général. Certes, Hubert Bonisseur de la Bath n’est pas sans ressources. Même prisonnier, il peut trouver le moyen de nous sortir de là. C’est pourquoi nous devons gagner du temps, Nichols. Nous allons nous montrer pleins de bonne volonté, feindre d’accepter les conditions de Pearce. Malheureusement, rassembler vingt millions de dollars en coupures usagées et ceci en une heure et en pleine nuit est un problème. Si nous arrivons à faire traîner les choses en longueur, Hubert en profitera, j’en suis sûr.

*
* *

Toujours attaché à sa chaise par des menottes, Hubert commençait à sentir des crampes dans les muscles de ses bras et de ses jambes. Mais son moral restait intact. Il avait vu les jeunes gens au crâne rasé emporter les bonbonnes de L.S.D. et s’était dit que Pearce se préparait à l’attaque. Mais Stanford, de son côté, devait chercher par tous les moyens à mettre le médecin hors d’état de nuire. Et Enrique apporterait certainement une aide précieuse au général.

« Je me demande ce qui est arrivé à Helen », pensa soudain Hubert.

Pearce devait lui en vouloir particulièrement puisqu’elle était à la fois sa complice et sa maîtresse. Elle risquait de passer quelques moments fort désagréables. Mais elle savait faire face à des situations difficiles, elle l’avait déjà prouvé.

— Pourquoi vous a-t-on attaché ? demanda soudain une voix toute proche.

Hubert releva la tête et aperçut Diane Montgomery qui l’observait avec surprise, apitoyée sur son sort.

— Parce que j’ai eu le malheur de déplaire à cet excellent docteur Pearce, répondit H.B.B. en souriant. Et vous, que faites-vous ici ?

La jeune femme se passa lentement la main sur le front.

— Je… je ne sais pas, murmura-t-elle. Je ne comprends plus rien à ce qui m’arrive. Mark m’a amenée dans cette villa…

— Qui est Mark ?

Une légère rougeur colora les joues de Diane.

— Un ami… l’homme à qui j’ai fait cadeau de la toile dont vous avez retrouvé un fragment… Après votre visite, je lui ai téléphoné pour exiger des explications sur le suicide de mon père. Il est arrivé tout de suite et m’a promis que je saurais tout ce que je voulais savoir si je l’accompagnais à Baltimore où je rencontrerais le docteur Pearce, le chef du Mouvement.

Hubert regarda attentivement la jeune femme.

— Vous avez vu Pearce ?

— Oui.

— Qu’est-ce qu’il vous a dit ?

Diane hocha la tête d’un air perplexe.

— Cela va vous paraître incroyable mais… je ne m’en souviens plus ! Je revois Pearce tirer une grosse montre en or de sa blouse et la balancer devant moi… Après, c’est le trou noir… et cette affreuse migraine. Heureusement, Pearce m’a donné un médicament.

Hubert sursauta.

— Vous connaissez le nom de ce médicament ?

— Non. Mais j’ai le tube dans ma poche.

— Montrez-le-moi.

La jeune femme fouilla dans les plis de sa jupe grise, en retira un petit cylindre métallique et le tendit à Hubert. Ce dernier jura entre ses dents. L’étiquette qu’il avait sous les yeux portait, en lettres noires, un nom qu’il connaissait : « Scopochloralose ». « Le neuroleptique que Pearce a fait prendre aux malheureux qu’il a hypnotisés avant de les pousser au suicide ! songea-t-il. Dieu sait quel ordre post-hypnotique ce salaud a donné à cette pauvre gosse… »

Il se força à sourire.

— Diane, avez-vous confiance en moi ?

— Oh, oui ! s’exclama la jeune femme avec élan. Et puis vous me plaisez beaucoup, ajouta-t-elle en rougissant. La dernière fois que vous êtes venu chez moi, j’avais nettoyé l’atelier et essayé de me faire belle pour… pour vous faire bonne impression.

— Eh bien, c’était tout à fait réussi, assura Hubert.

— Vraiment ?

— Absolument. Maintenant, Diane, retenez bien ce que je vais vous dire : ne prenez plus un seul de ces comprimés, à aucun prix, même si vous avez toujours cet horrible mal de tête. C’est promis ?

— C’est juré, affirma la jeune femme dont les yeux bleus l’enveloppèrent d’un regard caressant. Je ne comprends pas pourquoi, mais je me sens merveilleusement bien avec vous… Qui vous a attaché ainsi ?

— Les hommes de Pearce.

— C’est honteux ! Ils n’ont pas le droit !

— Je suis entièrement de votre avis, déclara Hubert en riant. L’ennui c’est qu’ils se croient tous les droits.

— Je vais leur dire de vous libérer.

— Surtout pas ! Il ne faut pas qu’ils sachent que vous… disons : que vous avez de la sympathie pour moi. Tâchez plutôt de trouver la clé qui pourrait ouvrir ces menottes. Mais je crains bien qu’elle ne soit dans la poche du bon docteur Pearce.

— Je vais voir ce que je peux faire… Hubert, je vous plais ?

— Vous êtes ravissante.

— Avez-vous envie de m’embrasser ?

— Évidemment, répondit Hubert.

— Moi aussi, répondit la jeune femme en se penchant sur lui.

Hubert sentit des lèvres frémissantes s’emparer des siennes et fut tout surpris de trouver ce baiser aussi agréable. « Une scène d’amour dans les conditions où nous sommes, c’est pour le moins inattendu, pensa-t-il. Ceci prouve que l’érotisme résiste à tout ! »
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Au quartier général de la police de Baltimore, le général Virgil Stanford, la cravate de travers, épongeait d’une main les gouttes de sueur qui glissaient sur ses joues tandis qu’il crispait l’autre sur l’écouteur.

— Bon sang, Pearce, gronda-t-il, nous vous avons pourtant donné des preuves de notre bonne volonté ! Nous avons retiré nos troupes et notre matériel, quitté la villa voisine. Un autobus se dirige actuellement vers la North Charles Street. Mais le reste ne va pas tout seul. L’aéroport de Baltimore n’a pas d’avion disponible et nous devons en faire venir un de Washington…

— Vos problèmes ne m’intéressent pas, Stanford ! coupa brutalement Pearce. Tout ce que je vois, c’est que le délai d’une heure que je vous avais fixé est largement dépassé. Je vais donc procéder à l’exécution de votre agent Hubert Bonisseur de la Bath à titre d’avertissement.

— Mais attendez, nom de Dieu ! hurla le général. Nous faisons le maximum mais nous avons besoin de temps. Est-ce que vous vous rendez compte de ce que ça demande de rassembler vingt millions de dollars en petites coupures usagées au milieu de la nuit ? Toutes les banques du Maryland ont convoqué leurs employés et même la Banque Fédérale leur donne un coup de main. Encore faut-il les trouver, vos billets, et les rassembler en liasses, les…

Le rire grinçant de Pearce l’interrompit.

— Mon pauvre Stanford ! Je vous en donne des soucis ! Croyez bien que j’en suis navré. Bon, puisque vous faites tant d’efforts, je vais en faire un, moi aussi ! Je vous accorde une heure supplémentaire à compter de cet instant. Mais attention, Stanford, une heure ! Pas une seconde de plus ! Sinon vous trouverez le cadavre d’Hubert sur le trottoir, devant la villa, et je vous garantis qu’il ne sera pas beau à voir !

Le médecin raccrocha. Stanford se tourna vers Paul Nichols et Enrique Sagarra qui avaient suivi la conversation sur un poste secondaire. Les trois hommes échangèrent des regards consternés.

— Une heure, répéta Nichols d’un ton morne, qu’est-ce que vous voulez que nous mettions sur pied en une heure ?

— Général, dit Enrique qui transpirait, lui aussi, à grosses gouttes, laissez-moi faire ce que je vous proposais tout à l’heure : je prends la tête d’un commando d’une douzaine d’hommes triés sur le volet et armés jusqu’aux dents. Nous nous glissons jusqu’à la villa en passant par le parc et nous liquidons les hommes de Pearce au couteau, en silence, un à un.

— Et si vous en loupez un seul et qu’il se mette à appeler à l’aide, Pearce ouvre ses bonbonnes et lâche un nuage de L.S.D. sur la ville ! riposta Stanford avec violence. Même pour sauver Hubert, je ne peux pas prendre un risque pareil.

Le petit Espagnol se dressa comme s’il était monté sur ressorts.

— Alors, j’y vais tout seul ! annonça-t-il, et sans autre arme que ma corde à piano. Je vous promets que…

Il se tâta soudain les poches et blêmit.

— Mais… mais je ne l’ai plus, bon sang ! balbutia-t-il, elle est restée à la villa et si elle tombe entre les pattes de Pearce… nom de Dieu ! Cette crapule a dit que le cadavre d’Hubert ne serait pas beau à voir, je comprends maintenant ! Il va se servir de ma corde, l’ignoble ! N’importe quoi pour empêcher ça !

Enrique allait se précipiter hors de la pièce quand Stanford gronda :

— Sagarra, restez tranquille, c’est un ordre ! Je suis autant consterné que vous en pensant à ce qui pourrait arriver à Hubert. Mais nous ne pouvons pas laisser nos sentiments personnels mettre en danger la vie de deux millions de personnes.

— Une seconde ! dit Nichols, et si tout cela n’était que du bluff ? Pearce nous fait chanter avec son L.S.D., car s’il lâche ce maudit gaz sur la ville, lui et ses hommes vont être également touchés !

— Ils sont certainement immunisés, grommela le général. Helen Post a mis au point un antidote… bon. Mais de quel bord est-elle ? ajouta-t-il pensivement. Selon la conversation qu’elle a eue avec Hubert, juste avant d’être surprise par Pearce et ses hommes, elle semblait décidée à lutter contre cet affreux membre du K.G.B. bien qu’elle fût sa maîtresse… Il y a là quelque chose de suspect.

— Dont nous devrions profiter pour semer le trouble dans l’esprit de Pearce, enchaîna Nichols, les yeux brillants, je m’en charge.

Il rappela le médecin et prit un ton cordial.

— Pearce, les choses sont en bonne voie. On nous a promis un Boeing 737 dans une demi-heure et l’argent sera bientôt prêt. Nous pensons vous avoir donné assez de témoignages de notre bonne volonté pour vous demander un service.

— Un service ! s’esclaffa le médecin. Vous ne manquez pas de culot ! Enfin… dites toujours.

— Vous disposez bien entendu d’un antidote contre les effets du L.S.D.

— Cela va de soi ! riposta Pearce.

Puis, après un instant d’hésitation, il répéta d’une voix changée :

— Et alors ?

— Alors, nous voudrions que vous le mettiez à notre disposition. Une fois parti, vous n’en aurez plus besoin. Et il pourrait nous être utile quand nous irons récupérer les bonbonnes à la villa… Un accident est si vite arrivé.

— Je… je vais y réfléchir, dit Pearce. Maintenant, ne me dérangez plus sauf pour m’annoncer que tout est en règle.

Nichols raccrocha et regarda le général.

— J’ai l’impression, dit-il, de lui avoir mis la puce à l’oreille.

*
* *

Vincent Pearce raccrocha violemment le combiné, poussa un juron et bondit dans l’escalier menant au premier étage. Arrivé devant une porte, gardée par un de ses hommes, il ordonna :

— Ouvre ! Et donne-moi la clé.

L’instant d’après, il entrait dans la chambre où Helen, étendue sur son lit, semblait dormir. La jeune femme se redressa dans un sursaut et tira sur le bas de sa blouse qui s’était retroussée à mi-cuisses.

— Inutile de jouer la pudibonde avec moi, ricana le médecin, il est trop tard.

— Qu’est-ce que tu veux ? demanda Helen en bâillant.

— Et n’essaie pas de me faire croire que tu dormais.

— Pourquoi ne dormirais-je pas ? J’ai la conscience en paix ! ironisa la jeune femme en s’adossant à ses oreillers.

Les traits ridés de Pearce se crispèrent.

— Tu oses parler de ta conscience après m’avoir trahi comme tu l’as fait ! gronda-t-il.

Helen se mit à rire.

— Tu oses parler de « trahison » avec une carrière comme la tienne ! répliqua-t-elle, toi qui as passé ta vie à mentir, à tromper, à duper, à tricher ! Tu n’as même plus ton vrai nom ni ton vrai visage ! Est-ce que tu sais encore qui tu es ?

Le médecin eut une expression étrange.

— Comme tu me hais ! murmura-t-il. Dire qu’il m’est arrivé parfois de croire que tu… Peu importe ! Là où nous nous rendons, nous aurons tout le temps de régler nos comptes. Car nous allons quitter cette ville, un autobus nous conduira jusqu’à l’aéroport où un Boeing 737 nous attend. À bord, il y aura vingt millions de dollars, la rançon que j’ai demandée pour épargner les deux millions d’habitants de Baltimore. Car j’ai fait deux millions d’otages, ma chère ! Rien qu’en menaçant les autorités de lâcher ton L.S.D. gazéifié sur la ville.

Helen devint très pâle tout à coup.

— Tu le ferais ? murmura-t-elle. Tu serais capable de menacer deux millions d’êtres ? Tu es un fou, Vassili, et un monstre !

— Je me moque de ce que tu penses de moi ! ricana Pearce. Je suis venu te poser une question bien précise : lorsque tu nous as vaccinés, moi et mes hommes, contre les effets du L.S.D., as-tu joué franc-jeu ou bien était-ce encore une imposture ?

La jeune femme demeura immobile pendant quelques instants, comme figée par la surprise. Puis elle éclata de rire.

— Je ne te répondrai jamais, Vassili Nekrasov ! cria-t-elle, tu peux me faire torturer, tu ne tireras rien de moi ! Continue donc à te demander si, toi et ta bande, vous êtes immunisés contre le L.S.D. Il va falloir prendre des risques, mon bonhomme ! Pour une fois, tu auras aussi peur que ceux que tu menaces, voilà qui te changera !

Le médecin marcha sur elle, le poing levé. Helen lui fit face d’un air provocant. Soudain, Pearce s’immobilisa et un sourire haineux se dessina sur ses joues fripées.

— Tu vas descendre au laboratoire, dit-il. Tu y tiendras compagnie à ton ami Hubert et vous pourrez vous remonter mutuellement le moral. Vous en aurez besoin l’un et l’autre, car ce qui vous attend n’est pas drôle. Tu m’as défié une fois de trop, Helen. Et un homme comme moi n’accepte pas de défi, tu devrais le savoir.

Il marcha vers la porte, l’ouvrit toute grande et appela. Deux gardes au crâne rasé surgirent.

— Emmenez-la en bas et attachez-la solidement, ordonna-t-il, vous en répondez sur votre tête, vous m’entendez ?

Le médecin regarda Helen s’éloigner. Tout à coup, une voix très douce s’éleva derrière lui.

— Qu’a-t-elle fait de mal ?

Pearce en se retournant aperçut Diane qui l’observait avec attention.

— Ah, te voilà ! gronda-t-il en la saisissant par le bras. Viens, accompagne-moi. J’aurai besoin de toi très bientôt.

— Mais je ne demande pas mieux, assura la jeune femme en souriant.
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Dans la cour intérieure du commissariat de Baltimore, les voitures étaient rangées côte à côte, moteur coupé et gyrophare éteint. Les policiers locaux et les Feds bavardaient entre eux en grillant cigarettes sur cigarettes. Soudain l’un d’eux donna un coup de coude à son voisin et lui désigna une silhouette qui sortait d’un pas pressé du bâtiment principal.

— Regarde le petit mec qui s’amène, murmura-t-il, il était avec Nichols et le général Machinchouette tout à l’heure. Il a peut-être une idée de ce qui se trame.

Au moment où Enrique Sagarra arriva à sa hauteur, il l’interpella.

— Salut, l’ami ! Alors, du nouveau ?

L’Espagnol tourna vers lui un visage rouge de colère.

— Du nouveau ? répéta-t-il, je pense bien ! On est en train de baisser notre froc devant ces salopards de la North Charles Street ! On leur refile tout ce qu’ils veulent, autobus, avion et, en prime, vingt millions de dollars !

Des sifflements et des exclamations s’élevèrent dans le petit groupe formé autour de lui.

— Oui, les gars ! poursuivit Enrique d’un ton de plus en plus véhément, non seulement on les laisse se tirer mais on casque ! Et interdiction formelle de lever le bout de petit doigt contre eux, même pour sauver la peau de mon copain prisonnier. J’en suis malade !

— Tiens, bois un coup ! proposa un policier en sortant une flasque de sa poche.

L’Espagnol s’en saisit et avala une gorgée.

— Et tout ça, reprit-il, pour que les salopards ne lâchent pas un nuage de L.S.D. sur la ville. À mon avis, ils bluffent. Mais, même s’ils disent vrai, il me semble que les gens d’ici ont le droit de savoir ce qui leur pend au nez. Il faudrait lancer un appel par radio ou quelque chose de ce genre.

— Ça se discute, contesta un Fed. D’abord, à cette heure-ci, les gens sont dans leur plumard et n’écoutent pas la radio. Et puis, s’ils étaient au courant, tu vois d’ici la panique ! Ils voudraient tous se tirer en même temps. Total : rues bloquées, embouteillages dans tous les coins, la ville paralysée quoi.

Un éclair passa dans les yeux noirs de l’Espagnol. Il porta de nouveau la flasque à ses lèvres et, cette fois, la vida d’un trait. Puis il jeta un long regard sur les dizaines de voitures rassemblées dans la cour.

— Dire que vous ne pouvez rien faire de tout ce matériel, marmonna-t-il, pourtant, avec des bagnoles pareilles, vous passez partout ?

Il avisa le véhicule qui se trouvait le plus près de la rue et qui était d’un format nettement supérieur aux autres.

— C’est un tank ! s’exclama Enrique.

— Tout juste ! répondit un policier en riant, carrosserie blindée, vitres et pneus pare-balles et un pare-chocs avant qui pourrait enfoncer un mur sans que tu t’en rendes compte.

— Et ce truc sur le toit ?

— Un haut-parleur dernier modèle. Il se commande du tableau de bord et peut servir au choix de sirène ou de mégaphone. On l’utilise surtout pour les manifes… Eh, mec ! Qu’est-ce que tu fous ?

D’un bond, l’Espagnol venait de s’engouffrer dans la voiture dont les clés étaient restées sur le volant. Il mit le contact et démarra en hurlant :

— Je vais me payer ma petite manif à moi !

Derrière lui, il y eut un instant de stupeur. Puis plusieurs policiers se ruèrent vers leur véhicule.

— Ne vous pressez pas trop, les gars, dit un Fed. D’ailleurs, vous savez bien qu’il est impossible de l’arrêter…

Enrique trouva très vite les boutons qui commandaient le haut-parleur. Le mugissement de la sirène fut si puissant qu’il en eut mal aux tympans. Il pressa un deuxième bouton. La sirène s’interrompit.

— Avec ça, on va m’entendre jusqu’à Washington ! s’exclama-t-il.

Il sursauta. Sa voix amplifiée au maximum résonnait entre les façades de l’avenue qu’il suivait. Le micro se trouvait sans doute incorporé au tableau de bord. L’Espagnol éclata d’un rire tonitruant dont l’écho lui sembla se répercuter jusqu’au ciel. Alors, il lança son message.

— Habitants de Baltimore ! Un nuage empoisonné risque d’être à tout moment lâché au-dessus de votre ville. Ne perdez pas une seconde ! Sortez de chez vous immédiatement même en pyjama, sautez dans votre voiture et fuyez ! Ne vous encombrez pas de bagages ! La mort plane peut-être déjà au-dessus de vos têtes et de celles de votre famille. Fuyez, tout de suite, maintenant.

Enrique vit, à cent mètres de lui, les feux de signalisation passer du vert au rouge. Il écrasa l’accélérateur et remit la sirène en marche. Des phares surgirent de sa droite. Il les évita de justesse mais accrocha, de l’extrémité de son pare-chocs, un réverbère qui se brisa net. Alors, grisé par la vitesse, il brancha de nouveau le haut-parleur et recommença son message :

— Habitants de Baltimore ! Un nuage empoisonné risque d’être à tout moment lâché au-dessus de votre ville. Ne perdez pas une seconde…

L’avenue s’élargissait maintenant. Un panneau annonçait l’autoroute de Washington. « Pas question que je sorte de la ville, se dit l’Espagnol, demi-tour et la première à droite… »

Il entendit des hurlements de pneus, des crissements de freins, le choc sourd de deux voitures qui venaient de se percuter de plein fouet mais il ne changea pas d’allure. « Bon, d’accord, il y aura des bobos ! se dit-il, mais au moins tous ces braves gens sauront pourquoi… » Et, une fois encore, sa voix fit trembler les vitres :

— Habitants de Baltimore ! Un nuage empoisonné risque d’être à tout moment…

— Eh ! cria à son passager le chauffeur d’une des voitures de police qui s’efforçaient de le suivre, tu as vu la direction qu’il prend ? Il va droit sur North Charles Street, ce cinglé !

— Au point où on en est, ça fera peut-être plus de bien que de mal, répondit le Fed assis à côté de lui. En tout cas, ces salopards n’ont plus aucune chance d’arriver à l’aéroport. Regarde, la bretelle qui y mène est complètement bloquée !

— Nous aussi, on va être complètement bloqués ! grommela le chauffeur, on ne passe plus ni par Albert Street ni par Main Street.

— Essaie la 43e.

Ils essayèrent et se trouvèrent coincés dans un embouteillage inextricable. Alors, philosophiquement, le chauffeur coupa le moteur, décrocha le micro pendant devant lui et d’une voix tranquille annonça :

— Allô, le quartier général ? Allô… ici voiture 44. Nous sommes immobilisés à l’angle de la 43e et de Main Street. Qu’est-ce qu’on fait ?

— Abandonnez la voiture, répondit le dispatcher, et rendez-vous au 707 North Charles Street. Une fois là, attendez les instructions.

*
* *

Paul Nichols posa en tremblant sur le plan mural de la ville la pointe d’une baguette.

— Pratt Street, bouchée ; Wilkens Avenue, bouchée ; Caton Avenue, bouchée, annonça-t-il d’une voix rauque. Pour résumer, toutes les artères qui conduisent à l’aéroport ou au port fluvial sont hors service.

— Ah, on peut dire que ce satané Sagarra a fait du beau travail ! ragea le général Stanford.

Nichols le regarda d’un air peu convaincu.

— Moi, dit-il, je me demande s’il n’a pas fait la seule chose qui soit encore à notre portée : il a rendu impossible la fuite de Pearce et de sa bande.

— Mais ils peuvent toujours ouvrir leurs bonbonnes de gaz.

— En courant le risque de se trouver nez à nez avec la foule de leurs victimes en furie ? C’est bien joli de prendre deux millions de personnes en otages. Encore faut-il qu’elles ne vous tombent pas sur le dos ! Si une cohue de fous furieux s’emparent de la villa des membres du K.G.B., ils les réduiront en charpie, immunisés ou pas. À mon avis, Pearce et les siens vont essayer de se dissoudre dans la nature…

— Après avoir liquidé Hubert et, vraisemblablement, Helen Post ! s’exclama Stanford, il faut empêcher ça à tout prix ! Nichols, j’annule tous mes ordres précédents ! Rassemblez le plus d’hommes possible et on fonce sur la villa et au pas de course !

— Mon général, vous avez vingt ans ! affirma le chef du F.B.I. avec un grand sourire.

*
* *

La porte du laboratoire s’ouvrit et Helen apparut, encadrée par deux gardes qui la poussèrent jusqu’à une chaise métallique à laquelle ils lui attachèrent les poignets et les chevilles à l’aide de menottes. Puis ils ressortirent en silence.

— Bienvenue au club… fit Hubert avec humour… au « club des suicidés » !

— J’ai déjà entendu des plaisanteries d’un meilleur goût, répliqua sèchement la jeune femme.

— Ah, je vous en prie ! protesta Hubert, évitez de jouer les bêcheuses ! D’autant que, si nous en sommes là, c’est surtout à cause de vous ! Si vous n’aviez pas hébergé Pearce et ses boy-scouts dans cette villa…

— Je vous ai déjà dit que j’avais l’habitude de régler mes comptes moi-même, répondit Helen. Quand vous m’avez appris que vous aviez repéré le refuge de Pearce, dans les bois, près de Riverdale, je l’ai aussitôt prévenu, c’est exact, et je lui ai offert l’hospitalité. Parce que, de cette manière, je l’avais sous la main et que je comptais bien en profiter pour lui arracher le secret de son arme nouvelle : la psychotrnique. Si vous m’aviez laissée faire, je vous l’aurais livré dans quelques jours, franco de port et d’emballage. Mais non ! Il a fallu qu’Hubert Bonisseur de la Bath ajoute un nouvel exploit à son palmarès ! Je crains bien que ce ne soit le dernier, mon pauvre ami…

— Taisez-vous ! ordonna soudain Hubert en tendant l’oreille. Qu’est-ce que c’est que ce chahut ? Les boy-scouts de Pearce se seraient-ils mutinés ?

— Ces marionnettes, ces zombis sont trop bien dressés pour faire une chose pareille ! répliqua la jeune femme avec mépris. D’ailleurs le bruit vient du dehors. On dirait une manif ou une émeute.

— Une manif en pleine nuit à Baltimore ? ironisa Hubert. Vous rêvez ! Je crois plutôt que c’est…

Une voix qui couvrait tout l’interrompit.

— Habitants de Baltimore ! Un nuage empoisonné risque d’être à tout moment lâché au-dessus de votre ville. Ne perdez pas une seconde ! Sortez de chez vous comme vous êtes, même en pyjama, sautez dans votre voiture et fuyez !

Hubert eut un rire énorme.

— Enrique Sagarra ! C’est la meilleure ! Je ne sais pas quelles sont ses intentions, mais on peut dire qu’il ne s’est pas laissé reléguer dans les seconds rôles !

— Ne vous en faites pas, Hubert, vous conserverez le premier rôle jusqu’au bout ! dit une voix grinçante.

Pearce venait d’entrer dans le laboratoire, suivi de Diane, toujours souriante, et des gardes au crâne rasé dont le visage demeurait impassible comme d’habitude. Le médecin se dirigea vers Hubert et se planta devant lui, les mains dans les poches de sa blouse blanche. Des tics nerveux tiraient son visage ridé et ses yeux flamboyaient plus que jamais.

— Vous croyez peut-être triompher parce que ce maudit petit Espagnol a réussi à jeter la population de Baltimore dans les rues et à déclencher une panique sans précédent, poursuivait le médecin. Je vais devoir modifier une partie de mes plans, mais ils sont inchangés en ce qui vous concerne, Hubert. Vous allez mourir, et de la plus désagréable des manières. Diane…

La jeune femme s’avança aussitôt, les yeux fixés sur Hubert avec une expression chaleureuse. Pearce sortit d’une de ses poches une montre en or qu’il se mit à balancer lentement devant lui, à la hauteur du visage de Diane. Le sourire de celle-ci disparut aussitôt. Son regard se voila, ses traits se figèrent.

— Diane, tu reconnais ce signal ? demanda Pearce.

— Oui, souffla la jeune femme.

— Tu sais ce qu’il signifie ?

— Oui. Je dois… obéir à vos ordres.

— Et quels sont ces ordres ?

— Tuer Hubert d’abord… me suicider ensuite.

Helen poussa un cri terrifié.

— Voilà donc comment tu as procédé avec tes autres victimes, Vassili ! hurla-t-elle. Tu es encore plus immonde que je ne le croyais ! Laisse vivre cette gosse ! Tue-moi à sa place si tu as besoin de ta ration de cadavres.

— Non, Helen, je te garde, je t’emmène avec moi, répondit Pearce avec un sourire hideux. Nous verrons bien si, à la longue, je ne parviendrai pas à forcer ta réticence et à faire de toi mon esclave… Diane, tu es prête ?

— Oui.

— Alors prends ceci. Je n’ai pas besoin de t’expliquer comment t’en servir.

D’une autre poche, Pearce avait extrait une longue corde métallique munie à ses extrémités de deux poignées de bois. Hubert se raidit. Le médecin gloussa d’un rire sinistre.

— Oui, Hubert, la corde à piano… L’arme favorite d’Enrique Sagarra. Il ne s’en remettra jamais, le pauvre ! de voir que tu as pu en être victime.

Pearce recula d’un pas en tendant l’affreux objet à Diane.

— Tue-le ! gronda-t-il. Fais une boucle avec la corde autour de son cou et tire, tire de toutes tes forces !

La jeune femme prit une poignée dans chaque main et s’avança vers Hubert. Celui-ci chercha à capter son regard. Mais il n’y avait plus aucune trace de lucidité dans les yeux morts fixés sur lui. Alors il se mit à parler d’une voix pressante.

— Diane, souviens-toi… tout à l’heure nous étions ensemble… tu m’as dit que je te plaisais et que tu cherchais à me plaire… Diane… nous nous sommes embrassés… tu ne peux pas me tuer, tu m’aimes, Diane, tu m’aimes…

Le visage de la jeune femme se convulsa tout à coup et elle demeura immobile, les doigts crispés sur les poignées.

— Diane ! gronda Pearce. Obéis à mes ordres !

Des frissons se mirent à secouer le corps de Diane. Elle tremblait tellement qu’elle parvenait à peine à parler.

— Mais c’est vrai que je t’aime… Donc je ne peux pas te tuer, balbutia-t-elle. Mais, en même temps, je dois le faire, car, si je ne le fais pas, j’aurai mal, horriblement mal… Qui est-ce qui me fait mal ainsi ?

— C’est lui, c’est Pearce ! affirma Hubert. Tu le hais autant que tu m’aimes. Il est ton pire ennemi…

Diane se retourna soudain, face au médecin.

— Hubert dit vrai, souffla-t-elle. Vous êtes mon pire ennemi !

Pearce eut un cri de rage et tendit les mains pour s’emparer de la corde.

— Donne-moi ça, petite idiote ! gronda-t-il. Je vais tuer Hubert à ta place et, après, je m’occuperai de toi !

Diane poussa un hurlement.

— Non, je ne veux pas ! Je ne veux pas qu’Hubert meure ! C’est vous qui allez mourir !

Un sifflement déchira l’air. La corde s’enroula autour du cou de Pearce. Arc-boutée sur ses talons, la jeune femme se mit à tirer de toutes ses forces sur les poignées en répétant d’une voix de folle :

— C’est vous, c’est vous, c’est vous !

Soudain, un flot de sang jaillit de la gorge du médecin qui tomba à genoux face contre terre. Hubert détourna la tête, écœuré, et regarda les jeunes gens au crâne rasé. « Ils vont nous massacrer », pensa-t-il. Au même instant, un des gardes porta les deux mains à sa tête en grimaçant de douleur et s’écroula, bientôt suivi par un autre, et un autre encore. Diane s’effondra à son tour, secouée de convulsions. Autour d’elle, les hommes de Pearce s’affalaient lourdement comme des marionnettes dont on aurait brusquement coupé les fils.

Puis une voix retentit, triomphante.

— Il me semble que j’arrive comme les carabiniers !

Hubert regarda fixement Enrique Sagarra.

— Vite, dit-il, prenez la clé des menottes dans la poche de Pearce et sortons d’ici. J’ai eu ma dose d’émotions fortes pour la journée.

*
* *

Dans les jardins de l’hôpital de Bethesda, à quelques kilomètres de Washington, deux hommes se dirigeaient lentement vers le parking réservé aux visiteurs.

— Je crois qu’ils s’en sortiront, dit le général Stanford, mais cela prendra du temps. Au fond, je n’ai pas encore très bien compris ce qui s’était passé avec ces jeunes gens.

Hubert eut un sourire pensif.

— Ils étaient tellement dépendants de Pearce qu’ils ne vivaient que par lui. Pearce mort, une partie de leur esprit est morte avec lui. Ils se trouvaient reliés à lui comme des ordinateurs à un terminal. Ce dernier mis hors d’usage, les ordinateurs ont cessé de fonctionner.

— Et pour Diane, c’est pareil ?

Hubert hocha la tête.

— Non, le problème est un peu différent. Si je croyais à la sorcellerie, je vous dirais qu’il s’agit d’un « choc en retour ». Cela se produit lorsqu’un sorcier jette un mauvais sort sur sa victime, manque sa cible et se trouve frappé par son propre maléfice qui revient sur lui comme un boomerang. Mais cette explication n’est pas très scientifique. Les spécialistes vous démontreront que Pearce, en ordonnant à Diane de me tuer, alors qu’elle… disons : qu’elle tenait à moi, a placé la jeune femme devant un dilemme impossible à résoudre, sinon par un moyen, un seul : supprimer celui qui la faisait souffrir ainsi.

Stanford prit une expression cordiale.

— Hubert, mon garçon, vous avez droit à toutes les félicitations, officielles et officieuses, pour nous avoir tirés de ce mauvais pas. J’ajouterai une chose : j’espère de tout mon cœur que jamais l’arme hypnotique ou psychotonique ne fera partie de notre arsenal.

— Je l’espère aussi, dit Hubert, et maintenant, monsieur, en ce qui concerne Enrique Sagarra…

— Ah, ne me parlez pas de lui ! s’exclama Stanford avec impatience. Ne m’en parlez plus… pendant au moins quinze jours !

— C’est pourtant lui qui nous a permis de sortir du pétrin ! protesta Hubert.

— Possible. Mais par des moyens qu’aucun organisme officiel ne peut tolérer. Baltimore n’est pas encore remise de la panique qu’il y a provoquée.

— Vous savez bien, monsieur, qu’Enrique ne fait jamais comme tout le monde, plaida Hubert.

Un sourire ironique plissa les lèvres du général.

— Vous non plus, apparemment, murmura-t-il. Ah, voilà ma voiture ! Puis-je vous déposer quelque part ?

— Merci, monsieur, mais j’ai la mienne, répondit Hubert, et l’on m’attend.

Le général aperçut sur le siège avant de la Ford Mustang que désignait Hubert une silhouette qui ressemblait beaucoup à celle d’Helen Post. « Allons, songea-t-il en souriant, il reste tout de même une chose que ce cher Hubert fait comme tout le monde… »

FIN
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